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TARIF D’ ABONNEMENTS 

COLLECTION R OMA N T IC - P OCKET 

FORMAT DE POCHE - 132 PAGES , 


L'ABONNEMENT À CHACUN DES TITRES CI-DESSOUS 


S'ENTEND POUR 12 NUMEROS . 


I 



AS DE CŒUR - CALYPSO - ROMANT1C - C 
QUIPROQUO - CELIA - MIROIR DU CŒUR 


CORAIL - BATACLAN - CHERI E - MAMBO - SAPHIR. 


PRIX À L'UNITÉ. 


PRIX DE L'ABONNEMENT 


FRANCE 
BELGIQUE 
SUISSE 
CANADA 
AUTRES PAYS 


1,50 

15 frs balgas 
1,50 suiu* 

25 cants 

1,70 frs français 


FRANCE 
BELGIQUE 
SUISSE 
CANADA 
AUTRES PAYS 


15 fra 

150 fr* balgas 
15 frs suis»* 

3 dollars canodians 
18 frs fronçais. 



TARIF D'ABONNEMENTS 

COLLECTION C0MICS - P 0CKET 

FORMAT DE POCHE - 164 PAGES 



L'ABONNEMENT.A CHACUN DES TITRES CI-DESSOUS 

S'ENTEND POUR 12 NUMÉROS. 

O.S.S. 117 - FLASH ESPIONNAGE - ÉTRANGES AVENTURES - AVENTURES FICTION - ÉCLIPSO 

BRULANT - ATOMOS - SIDÉRAL . 


PRIX A L'UNITE 


PRIX DE L'ABONNEMENT 


F RANC E 
BELGIQUE 
SUISSE 
CANADA 
AUTRES PAYS 


2 fr* 

20 fr* balgas 
2 fi'* suis** 

35 cants 

2, 30 frs français 


FRANCE 
BELGIQUE 
SUISSE 
CANADA 
AUTRES PAYS 


20 fr* 

200 frs balgas 
20 fr* suissa 
4 dollar* canadiens 
23 fr* français 


FRANCE ET 
COMMUNAUTE 

Réflamant : par mandat 
Chèqua Postal à l'adressa survanta : 

ARÉDIT-TOURCOING (Franc*) 

Compta Chèqua Postal 
LILLE 24.65 


BELGIQUE 

Rèflomant : par mandat 
Chèqua Postal libellé comma suit : 

FRANCO-BELGE 

374. Chaussée du Risquons-Tout, 

MOUSCAON 
(Balfiqua) C. Chèq. Post. 694.84 


AUTRES PAYS 


: p%r marnlac limma M o m l 


Ajaiorr-TouacoiHa 59 


uu.a 


SURTOUT ! 


N’oubliez pas de porter dans la parile réservée à la correspon¬ 
dance, figurant au dos du mandai, les TITRES que vous désirez 
et à partir de quel NUMÉRO doit commencer votre abonnement. 


ATTENTION t L* Mandat-Chéqu* Portai *tt I* plut ÉCONOMIQUE pour vous ! St vous déairu nous 
écrira, indiquai slmplamant sur votr* •nvéiopp* : ARËDIT à TOURCOING 59 FRANCE 
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DAN Des DESSIN 



POUR ADULTES 
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» 


- MISS ATOMOS 


SUICIDE 


VILLE FANTOME 


COEUR 





APRÈS LA MORT DE MADAME ATOMOS, LE SINGE AVAIT 
ACCORDÉ UN CONGÉ À BEFFORT. L’HOMME DU F.B.I. 
OUI AVAIT IMPITOYABLEMENT TRAQUÉ LA SINISTRE 

JAPONAISE JUSQU’AU BOUT. 


Z 


LE SINGE A DIT QU'IL 


M'AVAIT RETENU UNE CHAM^ 
BRE DANS L'HÔTEL OÙ SOBLEN 
RÉSIDE DÉJÀ. BRAVE PROFES¬ 
SEUR, IL DOIT ETRE HÂLÉ y 


PAR LE SOLEIL DE FLORIDE 
ET DÉGAGÉ DE TOUS 


ALE à 

ORIDE/JL 




CE RÉCIT EST UNE TRÈS 


VIVANTE ADAPTATION 
EN BANDES DESSINÉES 


DU ROMAN 

D’ANDRÉ CAROFF 
*' MISS ATOMOS “ 

PARU AUX ÉDITIONS 
FLEUVE NOIR 
DANS LA COLLECTION 

"angoisse " 




IL N'A PAS VOLÉ CE SÉJOUR Â PALM BEACH 
ET EN CE MOMENT, EN REGARDANT MON AVION 
ATTERRIR, IL DOIT ETRE GAI COMME UN 



PINSON. 




«V 


COMME PRÉVU, BEFFORT TROUVA SOBLEN AU BAR 
DE L’AEROPORT. MAIS A' L’ÉTONNEMENT DU G’MAN 
LE PROFESSEUR ÉTAIT GRIS, FATIGUÉ, COMME FA¬ 
NÉ. IL PARLA D'UNE VOIX QUI SEMBLAIT VENIR DE 


TRES LOIN. J 


HELLO.' COMMENT 
ALLEZ-VOUS, SMITH ? 


MOI CA VA. DOC, MAIS VOUS 


BEFFORT LUI OFFRIT UNE CIGARETTE. CONTRAIRE 
MENT k SON HABITUDE, SOBLEN ACCEPTA PUIS 


COMMANDA DEUX WHISKIES.|_ 

DITES DONC, EST-CE QUE ^ 
VOUS NE FERIEZ PAS UN PEU 
LA BRINGUE ? A - 




t iZ 


] JE SUIS TROPj 
'VIEUX POUR 
CELA... IL FAIT 
CHAUD N’EST-y 
CE PAS ?rT 


rc 


» 


s-m. 


v. 


J 




\ 


1 


\ 


t 


'J 


BON SANG I SI CE 
CLIMAT NE VOUS CON 
. VIENT PAS. POUR- . 


QUOI RESTEZ- 


VOUS 


w A f 

V 
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RENOU- 


EXASPÉRANTE 




OMMATION AVEC UNE LENTEUR 

J ' VOUS AVEZ TORT DE NE PAS^ 
BOIRE, CETTE CHALEUR VA VOUS 

DESHYDRATER. AU DÉBUT, J'A- 

\ GISSAI S COMME VOUS. C' EST 

Vtrès MAUVAIS POUR LA 


SANTÉ. 


? 


POURQUOI N’ ETES-VOUS PAS VENU 
PLUS TÔT, SMITH ? 


JE N'AVAIS PAS L'INTENTION 
DE PARTIR EN VACANCES, MAIS | 
LE SINGE A INSISTÉ. C’EST LU J 
QUI VOUS A EXPÉDIÉ ICI ?/ 



t 


V. 




S9S 


ÜLS» 


SANS RAISON PRÉCISE, BEFFORT SE SENTAIT MAL À L’AISE. 


NON, J’AI EU CETTE IDÉE 



NON,JAMAIS.'C’ ETAIT UNE RE- 1 
GION QUE JE DÉTESTAIS SANS LA 
CONNAÎTRE. FINALEMENT, JE SUIS 
TRÈS CONTENT D’Y ETRE. DANS 
L'ENSEMBLE, LES GENS Y SONT , 
TRÈS AGRÉABLES. 



VOUS DISIEZ À L’INSTANT 



QU’ILS ETAIENT PEU 
LIANTS... 
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E PETIT DOCTEUR AVAIT SUBI 
TRANSFORMATION AHURISSANTE 
DEPUIS QU'IL ÉTAIT SUR LA , 



BUVEZ SI CELA VOUS 

U. . . _ X ___ _ 


TROIS CENT DEUX. VOUS CROYEZ 


PEUT-ÊTRE QUE JE VAIS M’ENIVRER 
ET QUE VOUS SEREZ OBLIGÉ DE ME 
RAMENER SUR VOTRE DOS ? DÉTROM 
PEZ-VOUS ! DEPUIS QUINZE JOURS 
“?»JE BOIS BEAUCOUP SANS EN ETRE 
LE MOINS DU MONDE DÉRANGÉ. 

IL FAUT LUTTER CONTRE LA 



TOUT À L'HEURE, VOUS M'AVIEZ DIT QUE VOUS N’AIMIEZ PAS 
LA FLORIDE. COMMENT AVEZ-VOUS EU L'IDÉE DE VENIR Y PAS 


SER VOTRE CONGÉ ? 


PRIMITIVEMENT, J'A-^ 
VAIS L'INTENTION D'AL 
LER FAIRE UN TOUR ^ 

Laux bermudes. jÆ 
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( J'AVAl S ACHETÉ UH BILLET ME DONNANT 
DROIT À UN CIRCUIT ORGANISÉ D'UN MOIS. 

LE LENDEMAIN,UNE JEUNE FEMME EST VENUE 
POUR ME DI RE QUE LE VOYAGE ÉTAIT ANNULÉ 
V PAR CONTRE, L'AGENCE ME PROPOSAIT^ 

UN SÉJOUR À PALM BEACH. 


POUR ME DÉDOMMAGER, ON M'OFFRAIT 
UN MOIS COMPLET AU HILTON DE L'ENDROIT 
X DEMI-TARIF I N* EST-CE PAS MERVEILLEUX 



J VOUS AVEZ UNE ^ 
SACRÉE CHANCE. QUEL 
EST LE NOM DE CETTE, 
AGENCE?_ il 



SOBLEN FOUILLA DANS SA POCHE 


CE N' EST PAS LA CARTE \ 
DE L'AGENCE MAIS CELLE V 
DE LA FEMME QUI EST VE-/ 
NUE CHEZ MOI. . . ÇA 

PFVIFNT Ail MF MF - 

































LE DOCTEUR AVAIT RÉPONDU INNOCEMMENT 


BEFFORT AVALA SON VERRE D’UN TRAIT ET EN DE¬ 
MANDA AUSSITÔT UN AUTRE. 



ELQUE CHOSE S'ÉTAIT PASSÉ ET LE SAVANT 
ÉTAIT PAS RESPONSABLE. 


IUTILE D'ATTAQUER SOBLEN 
>E FRONT. DANS SON ÉTAT, 

IL NE POURRAIT PAS- 
COMPRENDRE. 



CE N’EST PAS PARCE ^ 
QU’ELLE EST VENUE CHEZ 


MOI QU'IL FAUT ME SOUP¬ 
ÇONNER D'AVOIR MANIGAN 
l CÉ CE RENDEZ-VOUS... , 
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CE H' EST PAS CE QUE 
JE VOULAIS DIRE ~^ 
DOC, POURQUOI , 

NE PARLERIONS 
NOUS PAS DE A 
CETTE MIE /rtf 



^\I>'''C , ÉTAIT UNE 
IVjEUNE FILLE. 
-^COMMENT N’AURAIT- 
ELLE PAS ÉTÉ JOLIE ? 
SAVEZ-VOUS SMITH, QU'IL 
N’Y A QUE LES JAPONAISES 
POUR ÊTRE AUSSI DÉLICA¬ 
TEMENT BELLES ? 


LE TON DE BEFFORT AURAIT DU INTRIGUER SOBLEN 
CE NE FUT PAS LE CAS. LE PETIT DOCTEUR ENTRA 


ELLE ÉTAIT PRÉSENTE Â L’ AGENCE LORSQUE 
.VOUS AVEZ PRIS CE BILLET POUR --- 


NOUVEAU-NÉ 



QU’ 




BERMUDES ? 


HIC I NON. CE N’ EST PA? 


LE GENRE DE FILLE QUI RESTE À 
MOISIR DANS UN MAGASIN. ON LA I 
RÉSERVE POUR LES VISITES I J 


BIEN VU SA CARTE... HIC I 



REGARDEZ VOUS-MEME, ET 
DITES-MOI SI VOUS Y VOYEZ 


VOULEZ-VOUS QUE 


CHAMBRE ÉTAIT 


RETENUE 


VOUS QUE 



10 
































S06LEN COMMENÇAIT A ETRE IVRE. SON ÉLOCUTION 
DEVENAIT HÉSITANTE ET IL AVAIT TENDANCE Â 
RÉPÉTER SOUVENT LES MÊMES / *OUS N'ÉT 



BEFFORT GLISSA SUBREPTICEMENT LA CARTE 
DANS SA POCHE ET RÉGLA LES CONSOMMATIONS 


SI ÇA NE VOUS FAIT 
RIEN, DOC, J'AIMERAIS 




SANS PLUS TARDER 





NOUS ALLONS ENCORE BOIRE \ 
UN VERRE POUR FÊTER VOTRE 
ARRIVÉE. RIEN QU'UN VERRE 
EH ? UN TOUT PETIT. . 


J 






NON I 





d 


M 
































BEFFORT AVAIT DÉJÀ REMARQUÉ QUE SEULES, LES FEMMES NE BUVAIENT PAS EXAGÉR 



MÊME LE BARMAN S'HUMECTE FRÉ¬ 
QUEMMENT LE GOSIER DERRIÈRE, 
SA CAISSE ENREGISTREUSE, f 



IL SE DÉGAGEA SANS BRUTALITÉ 
L'ÉTREINTE DE SOBLEN. 


À L'HOTEL, NOUS PICOLERONS TANT 
QUE VOUS VOUDREZ, DOC. ACCOM- 









































AU DÉBUT, J'ÉTAIS COMME 

VOUS. SI JE NE M'ÉTAIS PAS 

RAISONNÉ, J'AURAIS BOUCLÉ 

MA VALISE SUR-LE-CHAMP M 

PUIS, AU BOUT DU CiN- Æ 
QUIÉME JOUR, J'AI COM- lH 

PRIS QUE L’AIR DU PAYSW 

ÉTAIT TROP SEC POUR 



BIEN ENTENDU. C'EST UNE 





















JE M’APPELLE BEFFORT 
UNE CHAMBRE A ÉTÉ - 
RETENUE . . . 



J 


IL FAUT VOIR A' 


LA RÉCEPTION^ 



BEFFORT... 


BEFFORT... CHAMBRE 



/ 
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LE GROS HOMME LEVA SUR LUI UN REGARD 


TROUBLE. ^ 


'QUELQU'UN A FAIT MODIFIER 
CETTE RÉSERVATION ET NOUS 
AVONS LOUÉ CE MATIN, LA 
CHAMBRE 300. MAIS LA 354 < 

EST AUSSI CONFORTABLE ET 
DONNE ÉGALEMENT SUR ffi; 



BEFFORT ÉVOLUAIT DEPUIS SON ARRIVÉE, DANS UN 


CELA M' EST 1 
ÉGAL. QUI A TÉ¬ 
LÉPHONÉ, ET 


QUAND 


a 

'AJA 




LA MER. 


I l 





l\>TV 

p-i— 


: I 


s 


m 


UNE FEMME NOUS A APPELÉS 


À LA PREMIÈRE HEURE, 


MONSIEUR. 



DE NEW 
YORK ? 


f'NON, CET APPEL 
VENAIT DE PALM BEACH 
HIC. ... JE PUIS VOUS.. 
HIC. . . VOUS ASSURER i 
QUE VOTRE NOUVELLE Ç 
CHAMBRE EST EXCElJ* 


LENTE. 


1 



MONDE 


HOMMES 


ENTRE LES DEUX, L'ALCOOI-^QUI OCCUPE LA 

’^''^~\CHAMBRE 300 ? 

LE CHEF DE LA POLICeT'V»_. 

SA MAISON S'EST ÉCROULÉE J il 
LA NUIT DERNIÈRE. IL NE 1 / 





a 
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À CET INSTANT, S08LEN 
ARRIVA APRÈS AVOIR EF¬ 
FECTUÉ UN PETIT DÉTOUR 




ON LE SENTAIT PRÊT À RISQUER SA VIE, 
POUR DÉFENDRE LES INTÉRÊTS DE BEF- 
FORT. C ÉTAIT SI DISPROPORTIONNÉ QUE 
ÇA FRÔLAIT LE RIDICULE. Mm« ATOMOS 
AVAIT UN DON PARTICULIER POUR SUS¬ 
CITER CE GENRE DE CONFUSION. ACTUEL¬ 
LEMENT, L'IVRESSE DE SOBLEN ET DES 
HABITANTS DE PALM BEACH ÉTAIT 


COMIQUE. RESTAIT A SAVOIR QUELLE 
MENACE SE DISSIMULAIT DERRIÈRE 


CETTE FAÇADE,PAILLARDE. 



O 


i 


NE VOUS EXCITEZ 


_ DE QUEL DROIT 
PAS. ON M’A TOUT SIM)CHAMBRE DE M. 
ELEMENT CHANGÉ DE 

WMAMBRE. 


? QUI A PRIS LA 


BEF FO RT T 



LE CHEF DE 
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SOBLEN S'ÉLOIGNA À TOUTE ALLURE. ET BONDIT DANS L'ASCENSEUR 


T VOULEZ-VOUS ME 




PEU APRÈS, BEFFORT PRENAIT PIED 
SUR LE PALIER DU TROISIÈME OÙ 
RÉGNAIT LE SILENCE LE PLUS 
COMPLET. ET 



BIZARRE I ON N' ENTEND AUCUN 



BRUIT DE DISPUTE. JE PENSAIS POUR 
TANT QUE LE CHEF DE POLICE NE é 
SE SERAIT PAS LAISSÉ INJURIER / 
PAR SOBLEN SANS RÉAGIR, 


I 


OOO 


11 


4 






î: 


H 


W V 

:i 




' I 

i : 

i 

h 


ls 


r/ \ ). /p/M 



BEFFORT AVANÇA ET SOUDAIN 



C' EST HORRIBLE 



’lk 
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SMITH I C’EST HORRIBLE I 


L'HOMME QUI A PRIS VOTRE 1 SOTTISES, DOC 


NE DITES PAS 


\ deV 

. SI CEI 


CHAMBRE EST MORT I 


TYPE EST ENDORMI. 






IL EST MORT I JE NE SUIS PEUT-ÊTRE PAS 
TRÈS LUCIDE, MAIS JE SAIS QUAND MÊME RE 
CONNAITRE SI UN HOMME EST MORT OU VI¬ 
VANT. VENEZ VOIR VOUS-MÊME... CELUI-LÀ 


kVANT. 

Iest 


MORT DEPUIS PLUS DE 2 HEURES. 



BEFFORT LE SUIVIT JUSQU’A LA CHAMBRE. 
LE CHEF DE POLICE N’AVAIT VISIBLEMENT 
PAS EU LE LOISIR DE PRENDRE POSSESSION 
DES LIEUX. ( Tin 



C’ EST LA VUE DE CE 























JE NE SUIS PAS SI MAL EN 
POINT, QUE VOUS NE LE 
SUPPOSEZ. 


PARFAIT. DESCENDEZ DONC^ 
AVERTIR LA RÉCEPTION SI 


l AVERTI R LA RECErl IUM 51 

\ VOUS EN ÊTES CAPABLE. 


• 1 ^ 




/ /J 




I 


,1 


r 







S06LEN RELEVA LE DÉFI ET S'ÉLOIGNA EN TITUBANT 
ENSUITE, BEFFORT QUITTA LES LIEUX DU CRIME ET 
CHERCHA SA CHAMBRE. IL LA TROUVA AU BOUT DU / 
COULOIR ET SE PRÉCIP ITA AUSSI TOT VERS LE / ^ 

téléphoné. I 


* 


N 




\ 





ALLO I PASSEZ- MOI 


NEW YORK 


J* 


M 


IL FUT BIENTOT EN COMMUNICATION 
AVEC LE SIÈGE DU F.B.I, 


ALLO, QU' EST-CE QUI 
^ySE PASSE, SMITH ? 


JE VOUDRAIS SIMPLEMENT SAVOIR 
POURQUOI VOUS M'AVEZ ENVOYÉ 
DANS CE BLED. 


• • • 


\ 


\ 


t 


t 


• V 


/ 


/ 


>: 


t 


fi 


y 


* 
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/ 


1 


I 


VOUS PENSIEZ RÉELLEMENT QUE J’ALLAIS 


VOUS OFFRIR DES VACANCES ALORS QUE TOUTE 
LA FLORIDE SE NOIE DANS L'ALCOOL ? IL FAU1 
ÉCLAIRCIR CE MYSTÈRE, SMITH,SANS QUOI NOUS 


0 


ALLONS ÊTRE OBLIGÉS DE DÉCLARER LA 


PROHIBITION 


M 




ê • 


• * 0 


i ». 


BON SANG I COMMENT 




^ES JOURNALISTES.. ^ 


'CENSURE I LE GOUVERNEMENT 
NE TIENT PAS À Cf QUE LE MONDE 


S A CM 


MORTE I I 
COÏNCIDÉ 
I DOCTEUR 


W ^ V 

QUE f 

d 


15 JOURS. 






'I 


) 


t 


VLt 


S 


^ y 




• > 




//• •. 


VOULEZ-VOUS INSINUER QUE LA Fl 
PICOLE SEULEMENT DEPUIS QUE 


SOBLEN Y EST ? 






ABSOLUMENT I 


AUTRE CHOSE A ME 
DEMANDER, SMITH ? 


» 


OUI. EST-CE VOUS QUI AVEZ 
DONNÉ DES CONSIGNES POUR QUE 
L'ON ME CHANGE DE CHAMBRE ? 


N? 


L' 


. SAVEZ-VOUS DANS ^ 

'quelle agence \ 

■ k SOBLEN AVAIT ACHE- 
i TÉ SON BILLET POUR 




LES BERMUDES ? 




t 




t? 
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NON, MAIS C EST 
FACILE... 




TROUVEZ 


V 



ET ASSUREZ-VOUS SI UNI 
CERTAINE MIE AZUSA Y 
^ TRAVAILLE.^-- 



OKAY,JE VOUS 
< RAPPELLE. 




U 


DIX MINUTES APRÈS 
BEFFORT ÉTAIT 
RENSEIGNÉ. 


/MIE AZUSA EST INCONNUE^ 
' À L’AGENCE ET LA PLACE 
RETENUE PAR SOBLEN N'A 
PAS ÉTÉ UTILISÉE EN TEMPS 
VOULU POUR LE VOYAGE 
AUX BERMUDES QUI SE 
DÉROULE ACTUELLEMENT. 



PENSIF, BEFFORT ALLA DANS SA SALLE DE BAINS. 
C’ EST ALO RS QU’UNE IDÉE SOUDAINE LUI VINT À 


BON SANG ! SI ON NE M’AVAIT PAS 


: murnc* i a la r lalc gu ul-, 

ÇUPE LE CHEF DE POLICE. /I 



21 




















































ALAN SOBLEN FUT INTERROGÉ PAR LES 
ENQUÊTEURS, MAIS CELA NE DÉPASSA 


TWAIN, NOTRE CHEF 
ÉTAIT MORT DE- jf 
PUIS UN BON MO- / 
MENT LORSQUE^J^ 
VOUS L'AVEZ /jyt 
DÉCOUVERT, \fj j 


ET VOUS^NE 
POUVEZ ETRE 



LE MEURTRE AVAIT EU LIEU A UNE 
HEURE OÙ L'HÔTEL ÉTAIT PRATIQUE¬ 
MENT VIDE ET LA RECHERCHE D’UN 
ÉVENTUEL TÉMOIN DEVENAIT UNE j? 
ENTREPRISE SANS ESPOIR. H 



'/C'f 

' à * 


J 



PEUH ! L'ENQUETE N'IRA PAS LOIN.>, 
LES POLICIERS, COMME LE RESTE DE LA 
POPULATION.. ONT LE PLUS GRAND MAL i 
MARCHER EN LIGNE DROITE. >- 



LES HOMMES ETANT, A DES DEGRES DIVERS, PRIS DE 
BOISSON., BEFFORT SE RABATTIT SUR LES FEMMES. 
IL FINIT PAR JETER SON DÉVOLU SUR UNE JEUNE 
FILLE QUI TENAIT UN STAND DANS LE HALL DU 


HILTON. 



C'EST SANS DOUTE LE 
MACHIN À LA MODE ? 




E T TOUTES LES FEMMES 
■>} EN ONT. C’ EST UN BÉBÉ 
CROTALE DESSÉCHÉ ET 
TRAITÉ SPÉCIALEMENT 
PAR LES INDIENS SÉMINOLES. 
VOUS POUVEZ INDIFFÉREMMENT 
LE PORTER AU BRAS, À LA fi 








If 


K 






CHEVILLE, 
AU COU... 


1Î. 


!l"l" :i v ; r ï 



» 
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il VAIS EN PRENDRE UN 
POUR MA SECRÉTAIRE. , 
VOI LÀ, ENVELOPPEZ-MOI 
CC MACHIN, ET VEUILLEZ 
NOTER QUE JE SUIS UN 
lHOMME EXCEPTIONNEL 


L 


Va 


/ /// 


JE NE SUIS PAS IVRE. 




» 






r 


C EST DONC UNE 
ÉPIDÉMIE ? 
















































BÉBÉ CROTALE EST TRÈS V 
SOUPLE. CERTAINES CLIENTES > 
PENSENT QU’UN JOUR IL POUR¬ 
RAIT LES MORDRE, MAIS IL 
N’Y A RIEN À CRAINDRE, 

CAR BÉBÉ CROTALE EST I 
MORT. EN OUTRE, LES i J 
INDIENS LUI ONT RETIRÉ \ f 
SON VENIN AVANT DE LE M 


NATURALISER. SI VOTRE 
PETITE SECRÉTAIRE A à 
DES ENNUIS, LE BON /a 
Lde GARANTIE. — 






OKAY, VOUS CONNAISSEZ VOTRE ' 
MÉTIER. REVENONS PLUTÔT À CET 
TE ÉPIDÉMIE. POURQUOI NE BU-^ 
VEZ-VOUS PAS ? 




UNE CLIENTE ENTRA ET BEFFORT SORTIT. IL N'AURAIT 
PU LE PROUVER, MAIS IL ÉTAIT CERTAIN QUE LA VEN¬ 
DEUSE N'ÉTAIT PAS NORMALE. IL MARCHA VERS LA 



STANDARDISTE 
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UN MITANT PLUS TARD. IL ÉTAIT 
AVfC LA STANDARDISTE DU F.B.I. 


COMMUN ICA T 


























APRÈS AVOIR FOUILLÉ SES FICHES... 





/ 


L'APPEL VENAIT DE PALM BEACH 
CABINE PUBLIQUE. 9 HEURES.y—^ 


^MERCI JENNIE. VOUS 
RECEVREZ LE 
SERPENT DEMAIN. 


BfFFORT RACCROCHA ET QUITTA 
LA CABINE. 


CE MATIN ENTRE NEUF . 
I HEURES ET NEUF HEURES ! 



BEFFORT FUT SURPRIS. IL AVAIT SOUS-ESTIMÉ LA 
POLICE DE PALM BEACH. 




C’EST MOI QUI DEVAIS OCCUPER LA 
CHAMBRE 300 ET JE SERAIS HEUREUX 


DE CONNAITRE LA PERSONNE 
QUI A MODIFIÉ MA _ ^ ' 


r 

/QUI 

V 




FCËÏTE FEMME A TELEPHONE VERS 
NEUF HEURES QUINZE. JE NE LUI Al 
PAS PARLÉ. JE N'AI FAIT QUE MON 
TRAVAIL EN LA BRANCHANT SUR 
LE POSTE DE LA RÉCEPTION. 



RÉSERVATION. 


































LA FILLE REGARDAIT TOUT SAUF LUI. JUSQU’À PRÉSENT, IL N'AVAIT VU QUE SES PAUPIÈRES AUX LONGS 
CILS RECOURBÉS ET IL ÉPROUVAIT UNE SENSATION DÉSAGRÉABLE. 


POURQUOI LES 
HOMMES BOIVENT-ILS ? 


ü II 


// 


r 



p 


i\ 






x 


'h 


/ 


ss. 

* 


/ 


I 


* 


t 


/ 


é ê 


I L 


BEFFORT NE DÉTESTAIT PAS 
L'HUMOUR, MAIS À PALM BEACH 
LES FEMMES AVAIENT UNE 
CURIEUSE PROPENSION À 
EXCUSER L'IVROGNERIE. 


I 


\ k > 




COMMENT EXPLI QUEZ-VOUS 
CE GOÛT SOUDAIN POUR L'ALCOOL? 


a 


BOIVENT 


4 


LES FEMMES PORTENT DES 
BÉBÉS CROTALES. VOILÀ 

I l/T\J 0UT 


* 




* 


/ 


v 


) 


\ 


é r ê é 


MAINTENANT, LAISSEZ-MOI 
TRAVAILLER, JE VOUS PRIE. 


\ 


i 



VS 


V «V 




y. 


11 


V 


/ 


• • 


• • # • • 


IUM1 




27 




















































BEFFORT S’ ÉLOIGNA ET RETROUVA SOBLEH 


SOBLEN ECLATA DE RIRE 


AU BAR. 


C’ÉTAIT PAS LA PEINE DE 


VOUS RASER 


MERCI, JE 
N'AI PAS 



IL N’A PAS 


VOUS 


PEUT-ÊTRE VOUS METTRE 
<uniMNC, POUR LE DÎ^ER. 





UN BROUHAHA ÉCLATA AUTOUR DE BEFFORT 


IL FAUT BOIRE. JE N’Y 


DONNEZ-LUI 
UN SCOTCH 
SUR MON A 


COMPTE. 






CROYAIS PAS NON PLUS, 
MAIS JE VOUS ASSURE , 

QUE SOUS CE CLIMAT jlj 

C’EST LA SEULE SAU-ljj 

VEGARDE, MON 

CHER. BARMAN, â\ ' 


LE VERRE GLISSA JUSQU'À BEFFORT ET UN SILENCE RELIGI EU 
TOMBA SUR L’ASSISTANCE. ÇA N'AVAIT L’AIR DE RIEN, MAIS LE 


CLAPOTAIT L' ALCOOL. 
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PLUSIEURS HEURES PLUS TARD.. 


«HW If 

Iffl fi 'ii'yui-' 


«III li 

I; Éù Mllii 






U SONNERIE LUI PÉNÉTRA DANS LE CRANE COMME UNE VRILLE. 
IL TÂTONNA UN INSTANT AVANT DE TROUVER L'APPAREIL. 


BEPFORT, y ECOUTE ? 



IL SURSAUTA, SE RETROUVA ASSIS, ET, INSTANTANÉ» 
UN MARTEAU PNEUMATIQUE SE MIT À LUI DÉPONCER 


DEPUIS MA DERNIÈRE PROMOTION, 


PRIS UNE CUITE AUSSI MA- 



» 
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OUI... NON, JE SUIS ENCORE 


JE N'AI PAS BEAUCOUP 



LA VOIX DE MIE AZUSA TREMBLAIT D'ANGOISSE 
ET IL COMPRIT QUE LA CHOSE ÉTAIT GRAVE. 




IL SE TRAÎNA JUSQU'À LA SALLE DE BAINS, 



IL PENSAIT A LA " VEILLE POURTANT 
IL ÉTAIT INCAPABLE DE SE SOUVENIR DE 


DIXIEME VERRE. 
BRUSQUEMENT, ON 
FRAPPA À LA 
PORTE. 
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• IATTANT GRINÇA, CLAQUA,ET MIE AZUSA 
RA DANS LA PIÈCE. 


RT SE RENDAIT COMPTE QU' IL N' 
LA HAUTEUR DES CIRCONSTANCES, 
POUVAIT LUTTER CONTRE L' ÉTAT 
DANS LEQUEL IL FLOTTAIT. 


f VOUS AVEZ BU, 
( N’ EST-CE PAS ? 


ÉTAIT 


S V w 


EXCUSEZ-MOI DE 
RECEVOIR AINSI. PI 
| CETTE CHAISE ET 
L MOI CE QUI VOUS 


S 


y 




O 




F 


Q 




& 


i 


t 












* 


UN FRAIS PARFUM SE RÉPANDAIT DANS LA CHAM¬ 
BRE OG LES ODEURS ÉTAIENT À L' ÉTROIT. BEFFORT 
VAIT LE SENTIMENT D’ ETR E UN CRAPAUD PRES I 
D'UN BOUQUET DE FLEURS.j î ■<»j-aL11.1 ilÜÜIHliii} e=| 

/ ne VOUS OCCUPEZ \ 

J PAS DE ÇA. QUI N. 

/ ETES-VOUS EN RÉALITÉ, \ 

ET POURQUOI AVEZ-VOUS J 
) EXPÉDIÉ ICI, LE DOC- S 
\ TEÜR SOBLEN ? <_ 


/ AINSI, C'EST MOI 
QUI SUIS À L ' ORIGINE 
_DE TOUT CELA ? « 


\ 


ST < 




\ 
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HE DITES PAS QUE VOUS 



i 


BEFFORT SOUPIRA. 


VOUS ÊTES GENTILLE, MAIS JE NE ! 
PRODUCTEUR DE FILMS. HOLLYWOOD 


TRÈS LOIN DE PALM BEACH. PRENEZ 
TRAIN ET VOUS Y SEREZ AVANT MIDI 


T NEUF HEURES QUINZE, ET^MM ([| 
ENCORE TROIS QUARTS D'HEURE ’St 


POUR VOUS CONVAINCRE 




VOULEZ-VOUS DÉBOUTONNER 
MON CORSAGE ? 



ERTAINEMENT PAS. RETOURNEZ CHEZ VOTRE 
MAMAN, MON PETIT. VOUS N' AVEZ PAS DE SOU¬ 


TIEN-GORGE ET JE N'AI PAS ENVIE D'ÊTRE AR¬ 
RÊTÉ POUR DÉTOURNEMENT DE MINEURE I 




FROIDEMENT, MIE AZUSA DÉBOUTONNA 
ELLE-MÊME SON CORSAGE ET L'OU 
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I SORT DE VRAIS TATOUAGES. 

YEZ-VOUS QU'UNE JEUNE y 
FILLE IRAIT JUSQUE LÀ ^ 
FOUR FAIRE DU CINÉMA ?f^S2 
EZ-VOUS VÉRIFIER 
DE PLUS PRÉS, M. 

.tccnoî , IM*' 



SANS AUCUNE PENSÉE TROUBLE 


DU BOUT DES DOIGTS, AVEC 
UNE PUDEUR EFFRAYANTE. 


JE PRÉFÉRERAIS CENT FOIS LA 
w VIOLER ET ÊTRE CONDAMNÉ, PLU 
“TÔT QUE D’AVOIR À SUBIR L'AS- 
mîlLSAUT DE CETTE HORRIBLE 



MIE AZUSA POURSUIVIT D'UNE 
VOIX ALTÉRÉE.! /! ' 


JE VOUS PRIE,A 
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BEFFORT VENAIT DE REC ONNAITRE LA 
TERRIBLE CICATRICE ENyii^E; HWIllf fl 
DEMI-CERCL E DE 

ATOMos.mr™ 




Æ 


IL Y A UN AN À TOKYO, L 
J’ÉTUDIAIS LE CHANT LORS¬ 
QUE J'AI FAIT LA CONNAIS- 



UN SOIR, IL A DROGUÉ MON THÉ ET 
J'AI PERDU LE SENS DE LA RÉALITÉ. 
JE NE SUIS MOI-MEME QU'UNE HEURE 
PAR JOUR. LE RESTE DU TEMPS ^ 
J'OBÉIS AUX IMPULSIONS DU CER- M 
VEAU-MOTEUR QUE JE PORTER® 

en moi . 


QU’AVEZ-VOUS FAIT DEPUIS 


nui 
V HH 




Æ 


BEFFORT ÉTAIT COMPLÈTEMENT DÉGRISÉ. 


! J I» Al \jtr\\ Cl ID IIIJC II c ) 

! ( 

cnunmc VAjnj i iwv. i lun me i al- 

U QUE CHARGÉE D’ ÉTRANGESi 
APPAREILS AUXQUELS NOUS A 



CATHERINE LOMAKINE, 



SANDERS, JEAN MARCHAND, YOURI 
BELOF ET BEAUCOUP D'AUTRES. 
ï UNE HEURE SUR 24 NOUS SA-i 
L VIONS QUI NOUS ÉTIONS. 
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ATTENDEZ ! SI VOUS DITES VRAI, IL NE RESTE 
30 MINUTES AVANT QUE VOUS NE REDEVENIEZ 
MISS ATOMOS. À QUI OBÉISSEZ-VOUS MAINTENANT 
QUE MADAME ATOMOS Z"—-- 



JE L'IGNORE. EN CE MOMENT, JE 
'VSUIS UNE JEUNE FILLE COMME 




LES AUTRES, MAIS BIENTOT 
JE TENTERAI PEUT- 


ÊTRE DE VOUS TUER. 
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QUAND JE REPRENDS CONSCIENCE, C' EST 
TRÈS PROGRESSIF. GÉNÉRALEMENT JE SUIS 
DÉJÀ LOIN DE MON POINT DE DÉPART ET 


JE N’AI AUCUNE SOUVENANCE DU CHE¬ 



MIN QUE J'AI PARCOURU AUPARAVANT. 



QUE SE PASSERAIT- IL 
SI JE VOUS EMPÊCHAIS 
DE REPARTIR ? / 



JE CROIS QUE 
MON CERVEAU MO 
\TEUR ME TUERAIT 



S 


S 




& 
& 


l . 


I ' 


L / 

ÏÏÏr 

4 




r. 



COMMENT POUVEZ-VOU5 
ÉCHAPPER À SON CONTRi 
CHAQUE JOUR, PENDANT 


LONGUE 


60 MINUTES ? 


-r«N 




T ^ LE MONDE EST DIRIGÉ PAR 
p UN GIGANTESQUE CERVEAU 
ÉLECTRONIQUE AUQUEL Mmt 
ATOMOS A DONNÉ SES INSTRUC¬ 
TIONS POUR DES DIZAINES ET 
DES DIZAINES D'ANNÉES. 



S 
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DtS CHIRURGIENS ONT PLACÉ DANS LA 
tIte DE MADAME ATOMOS UN 
CtRVEAU MOTEUR, ET L'HOR 
Rit LE FEMME S'EST TR^NS 
FORMÉE EN ROBOT. 


VOUS VOULEZ DIRE QU’ UNE > 
MACHINE POURSUIT ACT UELLE ^ 
MENT SA VENGEANCE ?/- 


fi' • ! . 



$ 






C’EST CELA. UNE HEURE SUR 24 ET 
SANS DOUTE AUSSI PENDANT NOTRE ;■ 
SOMMEIL, LE CERVEAU ÉLECTRON!- . 

' QUE NOUS ABANDONNE, AFIN QUE t 
NOTRE ORGANISME SE RÉGÉNÈRE 

I SELON LES LOIS DE LA NATURE. Ig 
LORSQU'IL REPREND POSSESSION^ 
DE NOUS, NOUS DEVONS EXÉCUTER- 




! 




i 




A 


% 


PLUS QUE QUINZE MINUTES I CROYEZ-VOUS 
QUE VOUS POURREZ ME SAUVER UN JOUR, 


y 


% 


1 / 


M. BEFFORT ? 


• .j l'iu'imi' 



VOUS SONGEZ À UNE 
NOUVELLE OPÉRATION 
» N’ EST-CE PAS ? r' 


; Lii §1 lira Ipii'liJi J !|!|. : 







’T, 


» 


37 
















BEFFORT SENTIT L’ÉMOTION LE GAGNER 



IL REGRETTA IMMÉDIATEMENT D’AVOIR ÉTÉ AUSSI AF¬ 


FIRMATIF. 


ALORS TUEZ-MOI I J'AI EN 
MOI L'ESPRIT DE MADAME 
ATOMOS ET JE VAIS DEVENIR 

UN MONSTRE. 



SI VOUS MOUREZ, QUELQU’UN PRENDRA VOTRE 
PLACE ET TOUT SERA À REFAIRE. 






J'AI D'ABORD ESSAYÉ DE 
VOUS JOINDRE À NEW YORK... 



PARFAIT I CECI PROUVE QUE VOUS 
SAVIEZ QUE JE DEVAIS ÊTRE^^ 
TUÉ DANS LA CHAMBRE 
300. VOUS GARDEZ DONC J 

UN CERTAIN SOUVENIR / V § _ 

DES ORDRES QUE VOUS/ 


VOUS ETES MISS 


















C'EST AFFREUX I CAR L'INVERSE DOIT ETRE VRAI. 

TOUT A L'HEURE, JE ME SOUVIENDRAI DE NOTRE 
CONVERSATION, DU NUMÉRO DE VOTRE CHAMBRE. 
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VOIX DEVENAIT RAUQUE, COUPÉE 
STRIDULATIONS MÉTALLIQUES, ET 
: VIBRATION INTERNE DONNAIT > 
ES GESTES UN RYTHME ÉTRAN-/ 



UN INSTANT PLUS TARD, BEFFORT FRANCHIT 
LE SEUIL À SON TOUR ET VIT MIE A2USA 
QUI ATTENDAIT L’ASCENSEUR EN COMPA-^f 
GNIE DE TOURISTES. IL DÉVALA 
L’ ESCALIER, ATTEIGNIT LE 
HALL ET GAGNA LA RUE. S / \\ V À " 


Q 






MIE CROIT QU’ELLE NE PEUT ETRE SAUVÉE QUE 
PAR UNE OPÉRATION. MO», JE PENSE QU’EN DÉ¬ 
TRUISANT LA CITÉ ATOMOS, JE DÉ BARRASSERA]^ 
À TOUT JAMAIS L’HUMANITÉ 



L’ÉPOUVANTABLE 

MENACE. 


U 


/ 


V/ 


œ A 


1 




y 


* 7 


L 


'/I 


& 


J 





A 


V 





: ? A 




IL N’ Y A PAS GRAND MONDE DANS LES RUES, ILS 
DOIVENT TOUS ÊTRE EN TRAIN DE CUVER LEUR 
V|N,À CETTE HEURE-CI. QUAND ILS S'ÉVEILLERONT 
LA CHALEUR LES CONDUIRA TOUT DROIT VERS LE 
PLUS PROCHE DRUGSTORE. SI C' EST LÀ LE MOYEN 
QU’A CHOISI LE CERVEAU ÉLECTRONIQUE POUR... 
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E TRAVERSA L’AVENUE APRÈS DIX MINUTES DE 


MARCHE ET S’IMMOBILISA DEVANT UNE VITRINE 


à 


ÇA Y EST. MISS ATOMOS VIENT DE S’APERCEVOIR 


DE LA FILATURE DONT ELLE FAIT L'OBJET. RESTE 
À SAVOIR SI ELLE ME CONNAÎT. --- - 
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UNE AUTRE BALLE PUL 
VÉRISA UNE VITRE DONT 
LES ÉCLATS CASCADÈ- 
RENT SUR LE BITUME. 
TANDIS QU'UN HUR¬ 
LEMENT DE MOTEUR 
LACÉRAIT LE SILENCE. 


BONDIT 





DOULEUR 


C’EST ELLE ! 




■PF 



CIEL I IL EST VIVANT I 


MERCI, MON DIEU ! 

K MERCI l>"- 


r 





PEU ! IL PUE L* ALCOOL 





























AUX ENVIRONS DE MIDI, ENCORE TRAUMATISÉ, 
BEFFORT QUITTA L’HÔPITAL. SOBLEN, S'AP¬ 
PUYAIT SUR LUI PLUS QU'IL NE LE SOUTENAIT 


JE DÉSIRE 


NOUS ALLONS PRENDRE UN ^ 
TAXI ET VOUS RESTEREZ BIEN 


CHAMBRE. 



SOBLEN TOURNA VERS LUI DES YEUX AFFECTUEUX 

L'ÉMOTION QUI S’EN DÉGAGEAIT ÉTAIT À BASE 
DE WHISKY ET EMBUAIT LES VERRES 
DE SES LUNETTES. £ 


VOYONS SMITH. SOYEZ Æ 
RAISONNABLE, QUE DIABLE^j| 
CETTE FILLE A TIRÉ SUR J^Ê 
VOUS À BOUT PORTANT, / Wi 
ET C’EST MIRACLE QUE jL 
VOUS SOYEZ ENCORE VI- 
VANT. SI VOUS CONTI- 
NUEZ À RÔDER DANS J ^ N 
LES RUES, ELLE NE // 

VOUS MANQUERA PAS./ 





VOUS N'ETES «EUE PAS 





















STOPPA SÈCHEMENT, UNE ROUE SUR LE TROTTOIR 



LE TAXI DÉMARRA EN TROMBE, EMPORTANT 
DANS SES FLANCS, UN SOB LEN GESTICULANT 
ET PROCHE DU DÉSESPOIR. P" 7 



OUF I JE N'Al JAMAIS AIMÉ LES IVROGNES, 
MAIS À PRÉSENT JE LES DÉTESTE CORDlA- 
^—[ LEMENT .ICI IL Y EN A PARTOUT, 
Fj* DANS LES RUES, DANS LES BARS, 

ET DANS L’HÔPITAL.MALADES ou en 
BLOUSE BLANCHE, CHARCUTÉS OU 
*p||!ÎA CHARCUTANTS, ILS POSSÈDENT 
Fn«LTOUS LA MÊME HALEINE À OCCIRI 


LES MOUCHES EN PLEIN VOL 


IRE 



EW YORK, À PHILADELPHIE OU A BISHOP, W 
AIT RAMASSÉ SON DOIGT ET DES CHIRURGIE 
URAIENT RECOUSU. ICI, ON L’AVAIT SOIGNÉ 
SAVAIT TROP COMMENT, APRÈS UNE ANESTf 
LOCALE QUI NE L’AVAIT PAS EMPÊCHÉ D’t 


COMMANDA 


TENDRE 
CHAIR. 



TÉLÉPHONIQUE 




DONNEZ-MOI NEW YORK. 



LA SALLE EST PRESQUE VIDE, ON'V 
VOIT QUE L’ÉTABLISSEMENT N'A PAS 
DE LICENCE POUR SERVIR 





















L'ENDROIT ÉTAIT CALME, REPOSANT 



EFFORT AVOUA ALORS QU'IL 


INSTALLEZ-VOUS A L’AISE. 




IL 


TAILLA SON EMPLOI DU TEMPS DEPUIS 


SON ARRIVÉE, PARLA DE MIE AZUSA, DE 
SON DOIGT COUPÉ ETC... 



EN BREF, J'AI ENCORE DROIT A TROIS OU QUATRE 
JOURS DE RÉPIT AVANT DE SUCCOMBER À L’APPEL 

DE L’ALCOOL ET IL FAUT QUE LE PROBLÈME 
ySOIT RÉSOLU AYANT CETTE FATALE ÉCHÉANCE. 
I\JE CROIS QU’IL EST TEMPS D'EXPÉDIER UH i 
I J^<%jrÉLÉGRAJiME À YOSHO AKAMATSU. 
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C EST DEJA PAIT. YOSHO SERA A PALM BEACH DANS J 
LA SOIRÉE. JE SAVAIS QUE VOUS AUREZ BESOIN DE 
LUI, CAR UN ÉTAT NE SE MET PAS BRUSQUEMENT À/ 


LA BOISSON SANS QUE LA MAIN DE Mm ATOMOS Y 
-^—v SOIT POUR QUELQUE CHOSE. 




C 1 EST LA MEME CHOSE. A PROPO 


AVEC CETTE FILLE ? 



JE NE SAIS PAS. 
ELLE N’ ESf PAS 


RESPONSABLE DE 



SES ACTES. 




r 





r' 

[BLANCHE, SMITH, MAIS TA¬ 
CHEZ DE NE PAS VOUS 
FAIRE TRANSFORMERA 
EN ÉCUMOIRE. 


LAISSE 



1 


1111 


j 


( 


V 


AU REVOIR, MON 
STEAK REFROIDIT. 


BEFFORT DÉVORA SA VIANDE EN 
BUVANT DE L'EAU. IL TERMINA 
PAR UNE TARTE AUX POMMES 
ET DEUX TASSES DE CAFÉ. 



JUSTESSE. 



UNE DEMI-HEURE PLUS TARD, IL LOUAIT UNE DE SOTO 
DONT L'EMBRAYAGE AUTOMATIQUE LUI PERMETTAIT 

DE CONDUIRE D'UNE SEULE MAIN. EN SE DIRIGEANT 
VERS L’AÉRODROME. IL FUT TÉMOIN DE 4 ACCIDENTS 


MÊME QUELQUES UNS D' EXTRÊME 




/ 


y LES AUTOMOBILISTES ONT PERDU LEURS ^ 
RÉFLEXES EN BUVANT, ET CIRCULER EN VILLE 
DEVIENT AUSSI DANGEREUX QUE DE CHASSER 


LE TIGRE AVEC UNE ÉPUISETTE. 






























DANS LE HALL DU TERRAIN D'AVIATION, ON LUI 


CONFIRMA 


JET 


PROVENANCE 


NEW YORK TOUCHERAIT PALM BEACH A 18 H 3( 
CELA LUI LAISSAIT BEAUCOUP DE TEMPS, MAIS 
IL NE SAVAIT COMMENT L' EMPLOYER. 


m 


/en fait, je ne peux rien entreprendre de 

SÉRIEUX AVANT LA PROCHAINE VISITE DE MIE t 
v AZUSA, DEMAIN. ESSAYER DE LA RETROUVER J 
^*T^J>fc|^DANS PALM BEACH EST AUSSI 1 

^^4nnrVt UT0P,QUE QUE DE V0UL0IR £ 

DÉCOUVRIR UN GRAIN DE S 

* Cj 'É£Ëi Ml\ SUCRE en POUDRE DANS/ 

luN SAC DE SEL FIN. 



CENTRE. EN COURS DE ROUTE, IL SE RENSEIGNA 
À PLUSIEURS REPRISES ET FINIT PAR TROUVER LA 
MAISON DE TWAIN. 



CEPENDANT, IL N'AVAIT PAS OUBLIÉ QUE LA 
MAISON DU MORT DE LA CHAMBRE 300 S'ÉTAIT 
MYSTÉRIEUSEMENT ÉCROULÉE. NE PAS ÉTABLI 
DE RAPPORT ENTRE CET EFFONDREMENT ET 
CEUX QUI S'ÉTAIENT PRODUITS QUELQUES 
JOURS AUPARAVANT DANS LE COLORADO 

ÉTAIT IMPOSSIBLE.! 


J PFUI I CE N'EST PAS>^^ 
DU TOUT LE GENRE D' ÉCROU* Y 



LEMENT AUQUEL J’AVAIS 



























BEFFORT FIT LE TOUR DU BATIMENT. 



ON N'A PAS COMMENCÉ LE ^ 
DÉBLAIEMENT. COMME TWAIN EST ^ A 

MORT ET QU’IL FAUT RECHERCHER / 

SES HÉRITIERS AVANT D' ENTREPRENDRE^ / 
QUOI QUE CE SOIT, CELA N' EST PROBA^Jl 
BLEMENT PAS PRÈS DE SE F AIR E. 


SMITH JETA UN DERNIER REGARD ET S' ÉLOIGNA. 


SI JE N’AVAIS PAS LA CONVICTION 
QUE TWAIN EST MORT À MA PLACE, JE 
CROIRAIS QU'ON L’A ASSASSINÉ UNIQUE-, 
MENT DANS LE BUT D'OCCUPER SA^ 
S-v _— t MAISON.___ <zr^gÛÊk 





MOINS FATIGUÉ, IL AURAIT CREUSÉ LA QUESTION ET 
SE SERAIT SOUVENU QUE FEU Mm* ATOMOS ADORAIT 
LES RUINES POUR Y DISSIMULER SES APPAREILS DES¬ 


TRUCTEURS. 


AU VOLANT DE SA DE SOTO, BEFFORT SILLONNA 
LA VILLE TOUT L'APRÈS-MIDI. IL BÉNÉFICIAIT 
AINSI D'UN PEU D'AIR FRAIS ET SE REPOSAIT. 


LA CHALEUR N’ARRETE PAS DE MONTER. MAINTE 
NANT IL EST FRÉQUENT DE VOIR DES HOMMES À 
IVRES-MORTS ÉTENDUS SUR LES TROTTOIRS. _ J 

■ — I ■ fllt I F - % 

Ç^LA DÉRIV E, 

^ y i 

A 
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SEULS LES FEUX DE SIGNALISATION 


DNCTIONNAIENT ENCORE CONVENABLEMENT. LES MAGASINS ÉTAIENT 
OUVERTS, MAIS ON N'Y VOYAIT AUCUN CLIENT ET LE PERSONNEL 
PRÉSENT ÉTAIT UNIQUEMENT FÉMININ. LES HOMMES S'AGGLUTI- 




VERS 17 HEURES, BEFFORT STOPPA SUR LE FRONT DE MER 
ET DESCENDIT. CE NE FUT QU'EN ALLUMANT SA CIGARETTE 


QU' IL RÉALISA QUELQUE CHOSE. 


TIENS, AUCUN SOUFFLE 
D'AIR NE VIENT DU LARGE. 


ooo*> 


4 *% 



BEC OUVERT, LES MOUETTES CREVAIENT DE SOIF 

SUR LA DIGUE. 










k 


JE SUIS SUR QUE LA FLORIDE 
N'A PAS REÇU UNE GOUTTE 
DE PLUIE DEPUIS QUINZE 
> JOURS I _ J 


O 


oO' 



































SA MAIN ÉTAIT ENGOURDIE, MAIS IL AVAIT LA SEI 
SATION QUE SON AURICULAIRE ABSENT MANQUAIT 
D'ESPACE VITAL. PAR ASSOCIATION D'IDÉES, IL 
PENSA À MIE AZUSA. 


2 


COMMENT SE COMPORTERA-T-ELLE 
DEMAIN MATIN AVEC MOI ? ^ 



À 18 HEURES, IL REMONTA EN VOITURE ET SE DIRI¬ 
GEA À PETITE ALLURE VERS L’AÉROPORT. IL TROU 
VA AISÉMENT UNE PLACE DE STATIONNEMENT DANS 
LE PARKING SITUÉ DEVANT LE HALL CENTRAL, ET 
S’EN ALLA SANS SE PRESSER JUSQU'À LA TERRASSE 




J'AI CHAUD, MAISA IÆ j 

JE NE DOIS PAS j TE/ fM I 
BOIRE, CAR CE - Q / JfJ 

SONT LES prémices'— 

DE L'IRRÉSISTIBLE BESOIN 
DONT SOUFFRE LE PAYS. JE CÉDERAI FINALE¬ 
MENT MAIS J'ESPÈRE QUE CE SERA LE PLUS 


TARD POSSIBLE. 





? 


À 18 HEURES 30, L’AVION EN PROVENANCE DE NEW YORK SE POSA 

_ 


TIENS, WITTURST ET CADOGANlî 
SONT AVEC YOSHO. CES TROIS J 
HOMMES FORMENT UN REDOU^T"' \ 

TABLE COMMANDO. «K ■& 
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IL NOUS A SURTOUT 
RECOMMANDÉ DE NE 
BOIRE QUE DE y—'' 


L'EAU. 


SUIVEZ SON CONSEIL. LORS¬ 
QUE VOUS AUREZ VU LE , 
DOCTEUR SOBLEN, VOUS / 
COMPRENDREZ QUE CE r 
N'EST PAS UNE PLAISAN-f 
N/—-^-«CLTERIE. 



J'AI DIT LE PRINCIPAL 



NOUS SAVONS QU’ ELLE 
A BAVARDÉ GENTIMENT 
AVEC VOUS PUIS QU’ELLE 


A PRIS POUR 


LVOUS A PR 

CIBLE. 



SON BUT CONSISTAIT A ATTIRER EN 
UN POINT CHOISI CEUX QUI AVAIENT 
CONTRIBUÉ À LA DÉFAITE DE Mm* i 
ATOMOS. À PART LE SINGE, NOUS < 
SOMMES TOUS PRÉSENTS ET MISS ) 
\ ATOMOS N’A PLUS QU'A FOUR- / 
( BIR SES ARMES. QUAND ET // 
\ COMMENT PENSEZ-VOUS V 
V QU’ELLE FRAPPERA ? / 
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LA MENACE VIENDRA D'UNE MANIERE PLUS SUBTILE, 
APRÈS UNE PRÉPARATION INSIDIEUSE, UNE * MISE 
EN CONDITION * DE LA POPULATION. PRENEZ LE VO- 



C’EST DÉJÀ FAIT. CE MATIN, ELLE M’A LÂCHÉ } 
TOUT UN CHARGEUR À BOUT PORTANT ET JE / 
N'Y Al LAISSÉ QU'UN DOIGT, ELLE A CÉDÉ À 1 
UN ORDRE VIOLEMMENT EXPRIMÉ PAR SON CER- / 
VEAU MOTEUR. MIE AZUSA SE TRANSFORME EN ’ 
ROBOT EN DEVENANT MISS ATOMOS. C’EST POUR¬ 
QUOI JE NE CROIS PAS À UNE ACTION VIOLENTE. 



^'LA CHALEUR EST INSUPPORTABLE 
'LES HOMMES NE BOIVENT QUE DE L'ALCOOL. 
C’EST INEXPLICABLE, MAIS JE COMMENCE^ 
MOI-MÊME À SENTIR CE BESOIN, 


UN CAMION PASSA A UNE VITESSE FOLLE MALGRÉ LE FEU ROUGE ET DISPARUT EN FAISANT UN BRUIT 
DE FERRAILLE. 


BON DIEU I IL S'EN 



EST FALLU D'UN RIEN. 



ROULEZ DOUCEMENT ET SURVEILLEZ VOTRE RÉTROVISEUR 



TOUT LE MONDE EST IVRE A PALM BEACH, HORMIS LES FEM¬ 


MES, QUI ELLES AUSSI ONT LEUR VICE. ELLES SONT COM 
PLÉTEMENT FOLLES DE“bEBÉ CROTALE.’ 



% 
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QUI FABRIQUE CES 
MOCHETÉS T 


LES 




IMOLES, C'EST DU MOINS 



LE BRUIT QUI COURT. TOURNEZ A' DROIT 

enBv i e un taü tr t iiictc a ncsèt rc 




SOBLEN N'ÉTAIT NI SUR SES JAMBES, NI ALLONGÉ. ON NE L’AVAIT PAS REVU V IL A TOUT BONNE- 
DEPUIS SON DÉPART POUR L’HÔPITAL ET IL FUT IMPOSSIBLE DE LE DÉCOUVRIRENT DISPARU, il 
DANS L'HÔTEL, OU DANS LES BARS AVOISINA NTS. À D IX HEURES DU SOIR, SES | 

AMIS DURENT Si M4 

RENDRE À L’É- / /j flfC k | Il 
VIDENCE... / flBP 11 



LE LENDEMAIN, DÉS S HEURES DU MATIN, BEFFORT ÉTAIT PRET A RECEVOIR MIE AZUSA. 
KAMATSU RÔDAIT DANS LE HALL DE L’HÔTEL, WITTURST STATIONNAIT SUR LE TROTTOIR 
FACE ET CADOGAN SE TENAIT EN BORDURE DU PARKINCX IHIIIII 


CHAQUE ÉVENTUAUTÉ A ÉTÉ ENVISAGÉE. 
MIE AZUSA N* A PAS LA MOINDRE CHANCE 
D'ÉCHAPPER Â LA VIGILANCE DES DEUX 
G' MEM, AU CAS, BIEN IMPROBABLE, OU ^ 
ELLE PARVIENDRAIT l ME SEMER. 





53 



















A NEUF HEURES PRECISES. 


POUSSA UN SOUPIR EN RECONNAISSANT 



' MONTEZ,MIE 
CE MATIN JE SUIS 



IL ALLA ENTROUVRIR LA PORTE. SON PETIT DOIGT ÉTAIT 11/ APRÈS TOUT, ELLE PEUT TRES BIEN 

ckjrrtDc accc7 nnm diidpiiy phiid i iii rnkKPH I PD l a IV li 1 êtdp iauaic pi i c uÊuc une /-d/iio 


ENCORE ASSEZ DOULOUREUX POUR LUI CONSEILLER LA 
PRUDENCE. 



N' ÊTRE JAMAIS ELLE-MÊME, MAIS CROIRE 
ET DIRE LE CONTRAIRE, TOUT SIMPLE¬ 
MENT PARCE QUE LE CERVEAU ÉLEC-, 
IXTRONIQUE S'EXPRIME PA R ^g rrtf 

sa bouche. U 


I • •• 


H 




APRÈS ETRE SORTIE DE LA CABINE DE L’ASCENSEUR, 
MIE S'APPROCHA PUIS S'ARRÊTA DERRIÈRE LE PAN¬ 
NEAU ENTREBÂILLÉ. 



'£-/ 
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•EFFORT SE DÉPLAÇA INSENSIBLEMENT ET 
RISQUA UN REGARD. MIE AZUSA REMETTAIT 
DANS SON SAC À MAIN, LE PEIGNE AVEC LE 
QUEL ELLE VENAIT DE DlSCfc 
PLINER SON ABONDANTE 



/ 4 , . 



MIE AZUSA FRAPPA ENFIN CONTRE LE PANNEAU 
BEFFORT LUI CRIA D’ENTRER, AVEC UNE FAUSSE 

JOVIALITÉ. 



JE ME DEMANDE OU 
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IL ÉTAIT FASCINÉ PAR LA DIFFÉRENCE 
D'EXPRESSION OUI SÉPARAIT MIE DE 

MADAME ATOMOS. 





NE ME REGARDEZ PAS AINSI, SMITI., VOUS ME DONNEZ 
v CMPRESSION QUE JE SUIS UNE CRIMINELLE. ^^ 


f JAVEZ-VOUS CE QUE VOUS AVEZ 


JE SUIS SORTIE DE VOTRE CHAMBRE. ENSUIT 
IL Y A EU UN TROU NOIR ET J* Al REPRIS 
CONSCIENCE A UNE CENTAINE DE MÉTRÉS 
DU HILTON. ALORS J'AI COMPRIS QU'UN 
JOUR ET UNE NUIT S’ÉTAIENT ÉCOULÉS 
^ DEPUIS NOTRE PREMIÈRE RENCONTRE. . 
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C'EST UH ETAT AUQUEL JE SUIS 
ACCOUTUMÉE, MAIS DEPUIS QUE JE 
VOUS CONNAIS, J'AI PERDU TOUT j 
CONTACT AVEC L' HUMANITÉ. / 
C'EST COMME SI J'ÉTAIS DÉJÀ / 
MORTE ET JE NE VIS RÉELLE- ) 
MENT QU'UNE HEURE PAR / 
JOUR. MON CORPS SE FATI- 
GUE TELLEMENT PENDANT ] 

QUE JE SUIS "L'AUTRE," QUE/ [ 

JE SERAI VIEILLE SANS 
AVOIR VU COULER LES/ 

ANNÉES. 




✓ / 


y • 

■' > 
:v 


< 




7 


E DESESPEREZ PAS, MIE. NOUS PARVIENDRONS 
ERTAINEMENT À DÉTRUIRE LE CERVEAU ÉLEC 
RONIQUE DONT VOUS ÊTES L' ESCLAVE. POUR 
ELA,IL FAUDRAIT QUE JE SACHE OÙ SE TROU¬ 
VE LA CITÉ ATOMOS. VOUS SEULE POUVEZ 


CETTE 




JE NE PUIS RIEN POU 
VOUS. SMITH 


/ 




"L -Li.il 


FAITES UN EFFORT. CERTAINS DETAILS 
PEUVENT VOUS RAPPELER D'OÜ VOUS 
VENEZ. CE QUE VOUS AVEZ FAIT DE¬ 
PUIS QUE VOUS ÊTES SUR LE TERRI-/ 
kTOIRE AMÉRICAIN ET SURTOUT, 




OU VOUS LOGEZ. . 






§ 



ii. 




J • 


K 
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v// 


É 
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BEFFORT S'EMPARA DU SAC QU' ELLE AVAIT POSÉ SUR LA TABLE 


VOILÀ, CE SONT DES 
LÉS DE VOITURE. VOUS 
N'ÊTES PAS VENUE À i 
PIED JUSQU'À L'HÔTEL. 



VOULEZ-VOUS CROISER 





C'ETAIT SI INATTENDU QUE MIE AZUSA EN 
RESTA BOUCHE BÉE. 

L _ i 


CROISEZ LES) 
JAMBES. ! y 


YA 


Lài. 

/ 

A 

J 

i 






LA JEUNE FILLE ESSAYA VAINEMENT. 




























JE VOUS LE DIRAI DANS UN INSTANT. 
MAINTENANT, LEVEZ-VOUS ET RE- * 
TIREZ L'OBJET AUQUEL VOUS > 
ETES HABITUÉE. VOUS NE LE 
SENTEZ PLUS, MAIS IL VOUS ABxÂ 
INTERDIT CERTAINS MOUYE-7 Sm 
MENTS NATURELS. - 7 ’ 



MIE AZUSA QUITTA S( 
LA CLOISON, RELEVA 
ET FIT VOLTE FACE. 


SMITH I 


LE HOLSTER CONTENANT L'AUTOMATIQUE ÉTAIT 
SI FORTEMENT BOUCLÉ SUR LA CUISSE QUE LA 
CHAIR ÉTAIT VIOLETTE ET BOURSOUFLÉE AU¬ 
TOUR DE LA COURROIE DE CUIR. 


ENLEVEZ ÇA J 







Si 
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MIE AZUSA TIRA SUR LA BOUCLE ET LE HOLSTER 
TOMBA SUR LE SOL. BEFFORT LE RAMASSA, SAI¬ 
SIT L'AUTOMATIQUE ET LIBÉRA LE CHARGEUR. 
CELUI-CI AVAIT ÉTÉ CHANGÉ OU RÉAPPROVISIONNÉ 


MIE SE LAISSA RETOMBER DANS LE FAUTEUIL 



CF N’ÉTAIT PAS MOI I 



'HIER, JE VOUS Al SUIVIE. IGNORANT 
QUE VOUS PORTIEZ CETTE ARME. JE 
VOUS Al ABORDÉE. VOUS M’AVEZ 
CANARDÉ À BOUT PORTANT AYANT 

DE FUIR DANS UNE BUICKy -1 

DÉCAPOTABLE. I 



JE VEUX RESTER AVEC VOUS 
GARDEZ-MOI ICI, DANS CETTE 
^CHAMBRE, PROTÉGEZ-MOI, JE 1 
\VOUS EN PRIE. ^ 
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ELLE LE FIT TAIRE EN SOUDANT SES LÈVRES AUX SIENNES ETMLS BASCULÈRENT SUR LE LIT. MIE ÉTAIT 

DÉSIRABLE ET BEFFORT N'ÉTAIT QU’UN HOMME. 




DE SA FENETRE, BEFFORT REGARDA S’ELOIGNER MIE 
AZUSA ET SES ANGES GARDIENS. ELLE TENAIT DÉSOR- 
MAIS UNE GRANDE PLACE DANS SA VIE ET DANS SON 



A DIX HEURES CINQ, UNE JOLIE JAPONAISE 
PASSA DEVANT YOSHO. CELUI-CI L’AVAIT 
RECONNUE SANS PEINE, D'APRÈS LA DES- 
CRIPTION DE BEFFORT. IL LUI EMBOITA' 
LE PAS ET FIT UN SIGNE DISCRET À WIT- 
TURST. CE DERNIER SE‘ MIT EN MARCHE 
SUR LE TROTTOIR D' EN FACE ET ÔTA 
SON CHAPEAU POUR ALERTER CADOGAN 












































DANS LA CABINE, LES DOIGTS DE MIE S' ÉTAIENT 
POSÉS SUR SES LEVRES COMME POUR CHERCHER 
LES TRACES DES BAISERS DU G'MAN. SA MAIN 
ÉTAIT DESCENDUE SUR SA POITRINE, SUR SON 
VENTRE PLAT. ELLE AVAIT TENTÉ DE SE RAC¬ 
CROCHER Â ELLE-MÊME, MAIS LE BOURDONNE¬ 
MENT QUI EMPLISSAIT SA TETE S’ÉTAIT AMPLI¬ 
FIÉ DE SECONDE EN SECONDE POUR DEVENIR 


UN IRRESISTIBLE RAZ-DE-MAREE. 


I 


Q 

e 

Q 

G 


G 








/ 


SV 
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t 


( 
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DANS LE HALL, Â L'INSTANT PRÉCIS OU MIE PASSA 
DEVANT YOSHO, ELLE N’ÉTAIT PLUS RIEN. RIEN 
QU'UNE JEUNE FILLE SE HÂTANT VERS UNE DES¬ 
TINATION INCONNUE. SUR LE TROTTOIR, ELLE 
DORMAIT PROFONDÉMENT, YEUX GRANDS OUVERTS, 
ET C'ÉTAIT L'ÂME DAMNÉE DE Mm. ATOMOS QUI 
REVIVAIT EN ELLE PAR L’INTERMÉDIAIRE D’UNE 


FANTASTIQUE MACHINE. 



LES YEUX DE MIE ÉTAIENT DES CAMÉRAS QUI RE¬ 
TRANSMETTAIENT LES IMAGES ENREGISTRÉES AU 

CERVEAU-MOTEUR. CELUI-CI LES EXPÉDIAIT Â SON 
TOUR JUSQU'A LA CITÉ ATOMOS OÜ LE PRODIGIEUX 
CERVEAU ÉLECTRONIQUE LES RÉCEPTIONNAIT, LES 
TRIAIT, TOUT EN ÉMETTANT LES ONDES QUI FAI¬ 
SAIENT SE MOUVOIR MISS ATOMOS. 


/ KAMATSU, WITTURST ET CADOGAN VIRENT LA JEUNE 
JAPONAISE TRAVERSER L'AVENUE ET PRENDRE PLA¬ 
CE DANS UNE VOITURE DÉCAPOTABLE. CADOGAN 
VINT IMMÉDIATEMENT À LA HAUTEUR DE SES COLLÈ¬ 
GUES QUI MONTÈRENT DANS LA DE SOTO À L'INSTANT 
OÜ LA BUICK DÉCOLLAIT DU TROTTOIR. 








































LA BUICK SORTIT DE PALM BEACH ET S'ENGAGEA 
SUR LE TRONÇON EST-OUEST DE LA ROUTE FÉDÉ¬ 
RALE 441 EN DIRECTION DE BELLE GLADE ET^ 
DU LAC OKEECHOBEE. _ Æk 


MADAME ATOMOS AIMAIT BIEN LES LACS. SON HÉ- 
RITIÉRE NE SERAIT-ELLE PAS EN TRAIN DE NOUS 
PRÉPARER UN COUP DANS LE GENRE DU WHITNEY? 


CELA M’ÉTONNERAIT. Mm# ATOMOS AVAIT 
ASSEZ D’IMAGINATION POUR NE POINT RÉPÉ¬ 
TER DEUX FOIS LA MÊME OPÉRATION. 

VEC ELLE , NOUS DEVONS TOUJOURS/^^- 
ATTENDRE DE L’INÉDIT. 


BON SANG I VOUS EN PARLEZ T 
COMME SI ELLE ÉTAIT ENCORE ) 1 
VIVANTE! J’AI ÉTÉ VOIR SA /< 
TOMBE À SAN FRANCISCO, ET > 
I JE PEUX VOUS ASSURER QU'AVEC 


IL NE S’AGIT PAS 
DE ÇA. LA MÈRE MA 
CHIN A ENREGISTRÉ 


LE BLOC DE MARBRE QU’ELLE 
*Xk SUR LE VENTRE. . . 


SSES DERNIERES VO- 
C)LONTÉS AVANT DE 
J MOURIR ET, MAIN¬ 
TENANT, UNE MACHI. 
NE SE CHARGE DE 

.les exécuter. 




JE NE COMPRENDS 

PAS 




ÇA NE FAIT RIENA 
TOURNEZ À GAUCHE/ 
^ERS LES EVERGLA-^ 







CADOGAN SE MAINTENAIT À BONNE DISTANCE 
DE LA BUICK. LA ROUTE ÉTAIT ABSOLUMENT 
RECTILIGNE, ET LA CIRCULATION PRATIQUE- 



O 




r 





.■T 
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SI ELLE NE NOUS REPERE PAS SUR CE BILLARD, 
CE SERA UN VRAI COUP DE CHANCE. ELLE DOIT 
NOUS VOIR GROS COMME UNE MAISON,DANS 

SON RÉTRO. .. 






OUT SE DEROULA EN UN ÉCLAIR. CADOGAN SE 
DIT SIMPLEMENT QU'IL NE FALLAIT PAS FREINER 
IL ÉCRASA L'ACCÉLÉRATEUR. FEINTA À GAUCHE 


PAR PUR RÉFLEXE... 





\ 


ENCORE LOIN DEVANT, UN CAMION CROISA LA BUICK 
ET SE PLAÇA TOUT DE SUITE APRÈS EN PLEIN MI¬ 
LIEU DE LA CHAUSSÉE. IL ROULAIT VITE, SE RAP¬ 
PROCHAIT À VUE D'CEIL ET SA MASSE DISSIMULAIT 
LA BUICK AUX YEUX DES OCCUPANTS DE LA DE SOTO 


BON DIEU I QU'EST- > 
CE QU’IL FABRIQUE ? 






ATTENTION ! 































LE CAMION OBLIQUA INSTANTANÉMENT POUR LES IN 
TERCEPTER, MAIS CADOGAN SE DÉGAGEA AU DER¬ 
NIER MOMENT, PLONGEA DANS LE TROU LIBRE. À 
DROITE DE LA CHAUSSÉE.! 1:1 : 



LE POIDS LOURD CONTINUA SUR SA LANCÉE ET 
VIRA DANS LA 46 QUI MÈNE JC DELRAY BEACH. 


[SHHI ELLE NOUS A EUS I LA BUICK EN 
*A PROFITÉ POUR QUITTER LA ROUTE. MÉ¬ 
FIONS- NOUS DES CAMIONS, CADOGAN. HIER 
SOIR NOUS AVONS FAILLI ETRE HEURTÉS/ 
PAR UN POIDS LOURD QUI RESSEMBLAIT / 



C’EST JUSTE. IL FAUT REVENIR EN AR¬ 
RIÉRE ET CHERCHER DES TRACES DE 
ROUES SUR LES CHEMINS S' ENFONÇANT 
"-- DANS LES MARAIS. A- 



BIEN. 


WITTURST SCRUTAIT LA ROUTE DÉSERTE AVEC STUPEUR. 


ELLE NE S’ EST TOUT DE MÊME 




m 



PAS ENFONCÉE DANS LES EVERGLADES 





/ FAUT CROIRE QUE SI I DEPUIS 
QUE NOUS AVONS ÉVITÉ LE CAMION 
NOUS N' AVONS VU AUCUNE ROUTE 
SECONDAIRE. D’AUTRE PART, LA / 
BUICK N’ A PU DÉPASSER L' EN- ) 
DROIT OÙ NOUS SOMMES ACTUEL^/ 
LEMENT- LE TEMPS LUI A / 


/ 
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FÎT DEMI-TOUR ET SE MIT A ROULER LENTEMENT SUR LE 



LA ROUTE. A 



BON SANG I IL N'EST QUE 
DIX HEURES TRENTE, 

MAIS LA CHALEUR EST 
DÉJÀ TERRIFIANTE. 



ON DIRAIT QUE L'AIR 
VA ENTRER EN FUSION 
D'UN INSTANT À W* 



LES EVERGLADES S'ÉTALAIENT SUR DES MILES, FIGÉS DANS LEURS EAUX STAGNANTES. LES ALLIGATORS 
SE TENAIENT À L'AFFUT DANS LA VASE NAUSÉABONDE ET LES TRONCS POURRISSANTS. LÀ, COMMENÇAIT 
UN MONDE ÉTRANGE. LES PLAGES SNOBS DE LA CÔTE-EST ÉTAIENT PROCHES, MAIS ELLES CACHAIENT À 


PEINE CE CHANCRE QUE SONT LES EVERGLADES SUR LE VENTRE DE LA BELLE FLORIDE. 




LA DE SOTO CARBURAIT MAL, DANS CE 
FOUR, ET SON MOTEUR HALETAIT COMME 
UNE BÊTE . . . 


à 


JE CREVE DE SOIF I JAMAIS 
SUBI UNE PAREILLE CANICULE. 
JE COMPRENDRAIS LE DOCTEUR 
SOBLEN S'IL V ÉTAIT NOYÉ 
DANS UNE CUVE DE. 

BIÈRE. J* 1 


I 
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VL, IL Y A DES TRACES DE PNEUS 
CETTE TERRE MOLLE. 




NE PAS NOUS ENGAGER 
EN VOITURE DANS CE 
'Ma. BOURBIER 




f 


1 


» 




m 

Ss 


• • 


1 


POURQUOI PAS, LA 
FILLE L’A BIEN 


FAIT ? 


ELLE CONNAIT PROBA¬ 
BLEMENT DES PASSAGES. 


y ÉCOUTEZ, CADOGAN,VOUS 
ALLEZ FILER À PALM BEACH 
W AFIN D’AVERTIR. BEFFORT. 

» WITTURST ET MOI ALLONS < 
SUIVR'E CETTE PISTE Â PIED. 
LORSQUE VOUS SEREZ DE RE¬ 
TOUR, ATTENDEZ-NOUS EN CET 
ENDROIT, X MOINS QUE BEFFORT 
EN DÉCIDE AUTREMENT. 


OKAY, J’IRAI M’EN JETER UN 
DERRIÈRE LA CRAVATE Â VOTRE 
'---- SANTÉ. 


V 




/ 






m 


y 




* 
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fi 
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ri SALE BLED I JE SUIS PRET 
À PAMER QUE PERSONNE N’ EST 

passé ici Demis des années. . 


IL EST VRAI QUE CE 
RIEN ‘ D’ATTIRANT. 


N’A 




«I 


Y 


f 


y 


m « 



\ 
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WITTURST SENTIT UH 
FRISSON LUI COURIR 
LE LONG DE L'ÉCHINE 



,K5 


r VOUS PENSEZ QUE MISS 1 
ATOMOS EMPLOIE LES MÊMES 


C' EST VRAI¬ 
SEMBLABLE. I 


MÉTHODES ? 



*<?/< 


1 


J’AI ENVOYÉ CADOGAN CHERCHER BEFFORT 
UNIQUEMENT POUR QUE LA DE SOTO REPASSE 
DEVANT LE CAMION QUI DOIT SURVEILLER NOS 
GESTES. EN VOYANT REPASSER LA VOITURE, 
LE CAMIONNEUR EN A ÉVIDEMMENT DÉDUIT Ql 
NOUS ABANDONNIONS LA PARTIE. CELA REPRÉ 
_ SENTE UNE SÉCURITÉ, DU MOINS JE L'ESPÉRt 


DEPUIS QUELQUES SECONDES, YOSHO AVAIT 
LA SENSATION D’ÊTRE OBSERVÉ, ET CELA 
LUI ÉTAIT INFINIMENT DÉSAGRÉABLE. 

PUIS IL RESSENTAIT UN ÉTRANGE MALAISE 
QU'IL NE PARVENAIT PAS À ANALYSER. 

C' ÉTAIT INSTINCTIF. 


JE ME SENS MAL, PEUT-ETRE EST-CE LA CHA 
LEUR ÉCRASANTE OU CE SILENCE INHUMAIN 
QUI RÉGNE SUR CES/J^^fc-^=»Î 
MARAIS, 


* 
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ILS ESCALADÈRENT UN TALUS ET LA BUICK LEUR APPARUT. 


LA VOITURE NE POUVAIT PAS ALLER 



PLUS LOIN. DEVANT, C'EST L'ETANG. SUR 
LES CÔTÉS, CE SONT LES ROSEAUX. MISS 



YOSHO S'INTERROMPIT CAR WITTURST VENAIT DE LUI SIGNALER D'AVOIR A FAIRE SILENCE. 


V 






W w — 


N 


'û 




LE JAPONAIS CHANGEA DE PLACE, PERÇUT Â SON 
TOUR UN FAIBLE RONRONNEMENT QUI S’ÉLEVAIT 
PAR DESSUS LES HERBES ET LES ROSEAUX. CELA 

RESSEMBLAIT AU RONFLEMENT D'UNE DYNAMO. 

- - — _ - - _ - - — - - _ . _ 


CHAQUE FOIS QUE J'AI ENTENDU CE GENRE DE SON 
INDÉTERMINÉ, UNE FOULE DE CATASTROPHES SE 
''■jjj^st^ce'qu e ISONT ABATTUES SUR LES ÉTATS 

c'fvt ? unis. 


AKAMATSU LUI IMPOSA SILENCE ET S'ENFONÇA 
DANS LES HERBES QUI BRUISSAIENT À CHACUN 
DE SES GESTES. WITTURST LE SUIVIT. 


*4 
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ILS PATAUGÈRENT DANS LA VASE, DANS LA BOUE. LE RONRONNEMENT 
DEVENAIT PLUS PERCEPTIBLE ET LA TEMPÉRATURE MONTAIT DE FAÇON 
INSOLITE. LEURS VÊTEMENTS COLLAIENT ^ LEUR PEAU ET LEURS CHAUS 
SURES MENAÇAIENT DE RESTER DANS LA FANGE £ CHAQUE PAS. 


NOUS NE DEVRIONS PAS JTZ, 
ALLER PLUS LOIN. 





NE VOUS INQUIÉTEZ PAS. CHEZ MOI 
AUSSI IL Y A DES MARAIS ET JE LES 
CONNAIS COMME MA POCHE. SI UN 
DANGER DOIT NOUS SURPRENDRE, 

IL NE VIENDRA PAS DE LA NATURE. 
JE CRAINS BEAUCOUP PLUS CE RON¬ 
FLEMENT INSOLITE DONT JE NE 
) PARVIENS PAS A' SITUER LA SOUR- 
I CE MAIS QUI PARAÎT POSSÉDER LA 


FACULTÉ DE DESSÉCHER L'AIR 

QUI NOUS ENTOUREjapÇ 




HO I ELLE FERAIT DU BON 
TRAVAIL EN ASSÉCHANT CES / 
MARÉCAGES. - 



VOUS AVEZ DIT ELLE ALORS 
QUE JE PARLAIS D'UN RON¬ 
FLEMENT I VOUS PENSEZ 
DONC QU'IL S'AGIT D'UNE 
MACHINE. 
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IE DE 


CELA NECESSITERAIT > 
UNE INSTALLATION GIGAN- 
V TESQUE. 




QUI VOUS DIT QUE CES APPAREILS NE SONT PAS 
INSTALLÉS DANS CET ÉTAT DEPUIS UN AN OU 
DEUX 7 Mm. ATOMOS A PRÉPARÉ PENDANT 20 
ANS SA VENGEANCE, IL A ÉTÉ PROUVÉ QUE 
TOUS SES ABRIS. SES TOURS BÉTONNÉES, SES 
SOUTERRAINS AVAIENT ÉTÉ CONSTRUITS AVANT 
QUE LES U.S.A. N' EUSSENT ENTENDU LE NOM DE 
CETTE FEMME DIABOLIQUE. SUR LE MÊME PLAN 
. CROYEZ-VOUS QUE L'ÎLE FLOTTANTE AIT ÉTÉ 
V FABRIQUÉE EN UN JOUR ? 


l 


I 






% 

, * 
à 




\ 





r 


b. 




\( 


VOUS ÊTES LA'-DEDANS COMME DANS 
VOTRE BAIGNOIRE, MAIS MOI, JE COM¬ 
MENCE À AVOIR L'IMPRESSION DE 
FONDRE. REMETTONS CETTE t 
\ CONVERSATION À PLUS TARD 
*K ET REVENONS SUR NOS 


PAS. . . 






AKAMATSU COMPRIT QU'IL ÉTAIT ÉPUISÉ. WIT- 
TURST ÉTAIT RÉELLEMENT EFFICACE TANT QUE 
SES PIEDS REPOSAIENT SUR LE 
SOL FERME. L -^ TT" 


BON DIEU I VOUS N'ALLEZ PAS CONTINUER 
SEUL. CES MARÉCAGES SONT UN PIÈGE PRÉ¬ 
PARÉ À NOTRE INTENTION. NOUS SOMMES 
- COINCÉS JUSQU'À LA TAILLE, SI NOUS 
PROGRESSONS NOUS ALLONS NOUS ENLISER. 
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AKAMATSU SAVAIT QUE LE 6* MAN AVAIT RAISON. 
L'AIR DCVB4AIT ABSOLUMENT IRRESPIRABLE ET, 
EN CAS D'ACCIDENT, IL NE FAUDRAIT PAS ESPÉ¬ 
RER DE SECOURS. 


f CADOGAN ET BEFFORT SUIVRONT 
PEUT-ÊTRE LES TRACES DE PNEUS, MAIS 
ILS NE POUSSERONT PAS EN DEHORS DES 


TRACES DE LA BUICK. OR, IL N’EST 
PAS CERTAIN QU’UN APPEL SERAIT 
i ENTENDU AU-DELÀ DE CE MARAIS. 



RETOURNEZ SUR LE CHEMIN. LA CLÉ DU PRO¬ 
BLÈME QUI NOUS PRÉOCCUPE EST l PORTÉE 
DE LA MAIN. SI JE PARVIENS À IDENTIFIER 
L'APPAREIL QUI POMPE L'AIR DE LA FLORIDE 
ET A COMPRENDRE SON FONCTIONNEMENT, LA 
MOITIÉ DE NOTRE TÂCHE SERA ACCOMPLIE. „ 





Y 

v 
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VOUS ME SEREZ BEAUCOUP PLUS 
UTILE EN REGAGNANT LA TERRE 
FERME. CADOGAN ET BEFFORT NE 
VONT PAS TARDER. SI JE NE SUIS 
PAS DE RETOUR DANS 30 MINUTES/ 
ORGANISEZ LES SECOURS. ^ 













TERRAIN D'AVIATION N’EST PAS 
I. AVEC LA VOITURE, VOUS Y SEREZ 
ï MINUTES. FRÉTER UN HÉLICOPTÈRE 
REVENIR ICI PAR LA VOIE DES AIRS 
PRENDRA PAS PLUS DE TEMPS... ^ 


ncui TmiD 





REMIT EN MARCHE 
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SEAUX. LEVA LES JAMBES 


ÉCHAPPER 


L'EMPRISE D’HERBES TENTACULAIRES. LORS¬ 
QU’IL SONGEA Â SE RETOURNER, WITTURST 
N’ ÉTAIT PLUS VISIBLE. H. REPRIT SA LENTE 
ET ÉPUISANTE PROGRESSION EN DIRECTION 
DU BOURDONNEMENT QUI DEVENAIT DE PLUS 
EN PLUS AUDIBLE. ET ATTEIGNIT ENFIN UNE 


ZONE MOINS BOUEUSE 




AISÉE ET LE 




TERRAIN REMONTE INSENSIBLEMENT, MAIS 
LA CHALEUR EST DE PLUS EN PLUSv^. 


FORTE 




YOSHO REVINT DANS LE MARAIS, BRISA E 
RAMASSA UNE GRANDE QUANTITÉ DE RO¬ 
SEAUX ET REMONTA SUR L'ILOT. 



AU SOMMET DE L'ILOT, YOSHO DÉCOUVRIT L’AP¬ 
PAREIL QU'IL CHERCHAIT, MAIS IL NE PUT 
S’ EN APPROCHER TANT LA CHALEUR QU' IL DÉ¬ 


GAGEAIT ÉTAIT GRANDE. 


YAUCUN FIL N’Y EST RELIÉ. IL FAUT 


QUELCONQUE 
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IL REFIT PLUSIEURS FOIS LA MEME OPÉRATION 
ET QUAND LA SPHÈRE FUT COMPLET EMENT RE- 
COUVERTE, IL S’ASSIT ET ATTENDIT. L t 




QUINZE MINUTES S' ÉCOULÈRENT. LA CHALEUR DIMINUA 

PROGRESSIVEMENT ET AU I ___ 

L’INTENSITÉ DU BOURDONNEMENT AVAIT PERDU DE SON 
VOLUME. AKAMATSU SE RELEVA ET REPARTIT. 


IL FAUDRA PROBABLEMENT PLUSIEURS HEURES AVANT 
L’APPAREIL NE TOMBE DÉFINITIVEMENT EN PANNE. 
MAIS MAINTENANT, JE SAIS QUE LES APPAREILS DE MISS 
ATOMOS FONCTIONNENT GRACE Â L’ÉNERGIE 


SOLAIRE 



V 


>- 


TANDIS QU’AKAMATSU FAISAIT CETTE DECOU¬ 
VERTE, CADOCAN ET BEFFORT CONSTATAIENT! 
DE LEUR CÔTÉ QUE PALM BEACH DEMEURAIT J 
UNE VILLE MORTE. LES RUES ÉTAIENT VIDES ET 
AUCUN CLIENT DE L'HÔTEL HILTON N’AVAIT 
QUITTÉ SA CHAMBRE. LES DEUX HOMMES ER¬ 
RÈRENT DANS LE BATIMENT. LE PERSONNEL 
ÉTAIT ABSENT, LES CUISINES, LE HALL ET LE 



« 


75 
















C'EST FANTASTIQUE I LORSQUE MIE AZUSA M'A 
OU VISITE. UNE CERTAME ANIMATION RÉGNAIT 


VILLE 


r~DÂNs l’hôtel aussiTle portier’ 

LE BARMAN ET LE RÉCEPTIONNISTE 
ÉTAIENT k LEUR PUCE QUAND NOU 
AVONS COMMENCÉ U FILATURE DE 



BEFFORT FRAPPA A U PORTE DU DIRECTEUR 
L'HÔTEL. N'OBTENANT PAS DE RÉPONSE, IL SI 
DÉCIDA FINALEMENT À PÉNÉTRER DA NS L'APf 
TEMENT. 




ILS ENTRERENT ET 
ALLUMÈRENT LE 
PLAFONNIER. 



/J 
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BEFFORT REGARDA AUTOUR DE LUI. IL N'Y AVAIT 
AUCUNE TRACE DE DÉSORDRE DANS LA CHAMBRE. 


IL FAUT ALERTER 
i a pm irp 


ILS SORTIRENT DE L'APPARTEMENT, SE RENDIRENT 
DANS LE HALL TOUJOURS AUSSI DÉSERT. CADOGAN 
CONTOURNA LE COMPTOIR D U STANDARD. BUTA 

SUR UN CORPS./ BEFFORT VENEZ fi 























































IS VISITÈRENT TOUTES LES PIECE 


HILTON, FIRENT SAUTER LES 
ERRURES, DÉCOUVRIRENT 28 
FEMMES ÉTRANGLÉES ET UNE / 
TRENTAINE D’HOMMES IVRES- A 


Twy//' 

•r V,--/AZr 








LES CINQ PERSONNES QUI ONT^v 
ÉCHAPPÉ À L’HÉCATOMBE NE SONT EN 
FLORIDE QUE DEPUIS HIER. . 



AIDES PAR 
PLUSIEURS 


TOURISTES FRAÎCHEMENT DÉBARQUÉS À PALM BEACH, BEFF 
UBLES VOISINS DE L’HOTEL. PARTOUT, ILS SE TROUVÈRENT 








































UAnj L.A UC XII U, LC) U «en KCHUIKCH I 

À L'AÉROPORT... LaYAFFOLÉ, BEFFORT 
TILISA LA RADIO DE L'UN DES APPAREILS ET 


EN 




NTACT AVEC LE 




LA FLORIDE VIENT D'ETRE DÉCLARÉE TERRITOIRE \ JT 
INTERDIT. IL Y A DES MILLIERS D’INCONSCIENTS V=^ 
DANS LES VILLES, DES MILLIERS DE FEMMES ÉTOUF-Jy' 
FÉES. LES ENFANTS SONT HÉBÉTÉS. SAVEZ-VOUS^ / 
QUE CELA S’EST PRODUIT EN 


/ 


/ 


OINS D’UNE HEURE ? 


V* 


J, 

SS 




// 

y r 




f 


* 


yy 




M 


Jflrt 



✓ 


LE PRESIDENT EN PERSONNE ) 
VIENT DE PRENDRE L'AFFAIRE 
L EN MAIN. LA FLORIDE SERA > 

[Vévacuée aussi rapidement^ 
Noue f 


/ 


possible. 


a 


■■Æ 


V 




A 


t 


vçm 


\ 


i 


FACTUELLEMENT, les trains, les avions 

LES BATEAUX, ONT REÇU L’ORDRE D’ÉVITER 
CET ÉTAT. CEUX QUI S' Y TROUVENT DÉJÀ f 
DOIVENT EN SORTIR AUSSI VITE QU'ILS LE ] 
\ PEUVENT. LA RADIO ET LA TÉLÉVISION L 
DIFFUSENT DES COMMUNIQUÉS TOUTES LES 
1 CINQ MINUTES, MAIS NOUS CRAIGNONS QUE 




y/ 


Z'-J. 


BEAUCOUP NE SOIENT PAS A 

L'ÉCOUTE.yf-n—"T"'" 




tai'UHLUii 


IL N’ Y A RIEN A FAIRE I CEUX QUI 
RESTERONT TIENDRONT LE COUP 
[PENDANT QUATRE OU CINQ JOURS 
\ AVANT D'ÉPROUVER LE BESOIN 
VDE BOIRE. ESPÉRONS QUE D'ICI 

























AIT TROP DE QUESTIONS, 
•EFFORT MONTRA LES OEKTS 



JE NE SUIS ICI QUE DEPUIS 4S HEURES. J'AI 
DOIGT EN MOINS, SOBLEN A DISPARU ET YOSHO 
EST QUELQUE PART DANS LES EVERGLADES. IL 
Y A DES MORTS À CHAQUE COIN DE RUE. LES 
SURVIVANTS SONT AFFOLÉS ET NOUS NE SA- À 
VONS PAS SI UN QUELCONQUE RAYON DE LA 1 
MORT NE VA PAS NOUS ÉLIMINER DANS LES I 
MINUTES QUI SUIVENT. SI VOUS N' ÊTES PAS 1 
CONTENT ET SI LE PRÉSIDENT S* IMPA- 1 
Tl ENTE, PRENEZ-LE PAR LE BRAS EtJ 
AMENEZ-VOUS ICI tm iPMI 



IL V EUT UN PETIT SILENCE. 



BEFFORT REGRETTAIT DÉJÀ SON ÉCLAT. 
IL AVAIT LA SENSATION D'AVOIR PLUS 
OU MOINS POUSSÉ LE SINGE À PRENDRE 
SA DÉCISION, ET EN RESSENTAIT PRESQUE 
UN SENTIMENT DE CULPABILITÉ. 





VOUS PERDEZ VOTRE SANG-FROID. . .NE \ 
VOUS FIGUREZ PAS QUE JE VAIS TRANQUIL 

DORMIR DANS MON FAUTEUIL. JE 
I SUR PLACE AVANT MIDI. 




ALORS, NOUS CRÈVERONS 
ENSEMBLE I N'OUBLIEZ PAS 
SMITH , JE SERAI VERS MIDI 
SUR L'AÉROPORT DE PALM 


BEACH 












LE SINGE AYANT 



. BEFFORT QUITTA L'A 


I 


VION ET SE DIRIGEA VERS CADOGAN QUI AVAIT 




LA FLORI DE EST ÉVACUÉE. TOUS LES AVIONS 
DOIVENT FAIRE ROUTE IMMÉDIATEMENT SUR LA 


OU 




ORDRES 


ENS 



UN SILENCE COMPACT S' ABATTIT SUR LA BASE. 
CHACUN SE SOUVENAIT DES TERRIBLES ATTA¬ 
QUES DE Mm« ATOMOS À NEW YORK, DALLAS ET 


SAN FRANCISCO. I 
^MADAME ATOMOS 




ELLE EST ENTERRÉE I 


BIEN QUE LORSQUE LE MOT 





J 


BEFFORT NE REPONDIT PAS. IL SAVAIT QUE 
LES AVIONS REPARTIRAIENT PLEINS COMME 
DES ŒUFS ET N’ AVAIENT PAS LE TEMPS 
E PRÉOCCUPER DES TRAINARDS. 


OU ALLONS- 


NOUS ? 




LÀ OÜ VOUS AVEZ LAISSÉ 



AKAMATSU ET WITTURST. S'ILS 

_ * . A 



a 
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INSTANT PLUS TA», LA 
ET FILAIT SUR LA FÉDÉRALE 441. 
PEINE L'ENDROIT OÙ COMMENÇAIENT 
DE MISS ATOMOS. IL STOPPA LE 


SORTAIT 




BEFFORT EXPLIQUA BRIÈVEMENT CE 
QUI L'AVAIT RETARDÉ. LES TRAITS i 
DE YOSHO SE TENDIRENT, MAIS IL / 
NE FIT AUCUN COMMENTAIRE. IL / 
ÉTAIT TROP ENTRAÎNÉ AUX AC-/ 

TIONS REDOUTABLES DE Mm / 
ATOMOS POUR S'ÉTONNER . J- 


V Al FAIT UNE DÉCOUVERTE, MISS ATOMOS DESSÉCHE 
LA FLORIDE k L'AIDE D'APPAREILS FONCTIONNANT 
Â L'ÉNERGIE SOLAIRE. EH RECOUVRANT ŒS AP 
£» XP A RE ILS D'UN OBJET QUELCONQUE POUVANT 

-y FAIRE ÉCRAN, MOUS LES MET- 

\ IRONS AUTOMATIQUEMENT EN 



3 







FORMIDABLE 



BEFFORT 



LES DENTS. 



MOUS HE SOMMES QUE QUATRE 'S 
ET IL EST PROBABLE QU’A L’HEURE 
QU' IL EST IL ME RESTE PLUS UH SEU 

HÉLICO SUR LE TERRAIN 
DE PAU BEACH. LE 
PRÉSIDENT A DONNÉ JM 

d'évacua-LL^ 

TIOM, JE VOUS L’AlA£U 


C’EST ENTENDU, NOUS NE SOMMES QUE QUATRE, 
NÉANMOINS, NOUS SAVONS QUE MISS ATOMOS SE 
CACHE, DANS ŒS MARÉCAGES. SA VOITURE EST 
TOUJOURS AU BORD DU MARAIS ET ELLE NE 
S’EN SERVIRA ÉVIDEMMENT PAS AVANT DEMAIN 
MATIN. EN CE MOMENT ELLE DOIT ÊTRE DANS 
UN LABORATOIRE SOUTERRAIN TAILLÉ SUR LE 
MODELE QUE NOUS CONNAISSONS 


I 


* 






C EST DE U QU’ ELLE CONDUIT 
LES OPÉRATIONS SOUS U HAUTE 
DIRECTION DU CERVEAU ÉLEC- < 
TRONKJUE. JE CROIS FERMEMENT 
QUE NOUS AVONS UNE CHANCE J 
DE DÉCOUVRIR CE LABORA- 
TOI RE AVANT CE SOIR. IL L.- 
FAUT QUE MOUS NOUS/**^>âÇ 
PROCURIONS UNE > 

BARQUE Â FONO/ 4 \ 

PUT. --/ 
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SA P 




K*OBTINT PAS D’ÉCHOS. AKAMATSU FUT 


SURPRIS OU MANQUE DE RÉACTION DE BEF FOR T. EN 
PAIT, IL NE RECONNAISSAIT PAS LE BEFFORT QU* IL 
VAIT QUITTÉ QUATRE MOIS PLUS TÔT, ÉCLATANT 
DE SANTÉ ET DE DYNAMISME. CELUI QU’ IL AVAIT / 
S LES YEUX N’ ÉTAIT 
PLUS QUE L'OMBRE DE 
CE SOUVENIR. J 


SMITH, DEPUIS QUE VOUS 


ES 


ICI N* AVEZ 


ETC 


PAS LE SENTI¬ 


MENT D'AVOIR SUBI UNE TRANS- 
^ FORMATION ? _ ^-- 


i\ 




\ 


> 


fi 


JE LUTTE CONSTAMMENT CONTRE L'ENVIE DE 
BOIRE. JE ME DOUTAIS D'AILLEURS QUE CELA 
SE PRODUIRAIT QUAND J’Al CONSTATÉ A A 
QUEL POINT LE DOCTEUR SOBLEN ÉTAIT 
TOUCHÉ. VOUS SAVEZ QUELLE ÉTAIT SA « v 



VOLONTÉ 


R QU'UN HOMME COMME 


LUI DEVIENNE UN IVROGNE EN MOINS 
DE 15 JOURS, IL FAUT QUE L E 
BESOIN D’ALCOOL SOIT/— 




IRRESISTIBLE. 





SI WITTURST EST DÉJÀ AU BOUT 
DE SON ROULEAU, IL N'EST PAS 
SURPRENANT QUE BEFFORT AIT 
ATTEINT LE POINT DE RUP- < 
E. CELA LAISSE PRÉSA- / 
R QU'UNE CRISE GÉNÉRALE / 











JE SUIS DE SON AVIS. ICI, VOUS HE SERVIREZ A RIEH 
DEMAIN, VOUS HE POURREZ RÉSISTER AU BESOIN DE 
VOUS IMBIBER D' ALCOOL ET NOUS VOUS DÉCOUVRI- I 
RONS IVRE-MORT SUR UN TABOURET DE BAR. SMIT HJ 
IL FAUT QUE NOUS ORGANISIONS UNE ESPÈCE DE 
NAVETTE ENTRE LA FLORIDE ET LA GÉORGIE.^—, 
\\ PARTEZ AVEC WITTURST.^mMMB / 





JE VAIS M'OCCUPER DE DÉCLENCHER UNE OPÉ¬ 
RATION DE VASTE ENVERGURE CONTRE LES AP¬ 
PAREILS DE MISS ATOMOS. L'AVIATION DES ÉTATS 
UNIS EST SUFFISAMMENT ENTRAÎNÉE ET ÉQUIPÉE 
POUR DÉTRUIRE EN 24 HEURES TOUS LES APPA¬ 
REILS SUR LESQUELS LE SOLEIL BRILLE. QUAND 
VOUS AUREZ RÉCUPÉRÉ, VOUS VIENDREZ NOUS 





REMPLACER. 


JE NE PEUX PAS PARTIR. 
DEMAIN MATIN, MISS ATOMOS 
VIENDRA ME RENDRE VISI- > 



SI ELLE ÉCHAPPE À NOS ATTAQUES D'AUJOUR¬ 
D'HUI, JE VOUS PROMETS DE L'ATTENDRE r 

Â VOTRE PLACE DEMAIN ' - 

MATIN, DANS VOT R E 

CHAMBRE D’HÔTEL. / X ËWsLiJ 
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AKAMATSU COMMENÇAIT SÉRIEUSEMENT À CROIRE QUE BEFFORT N’ÉTAIT PAS SON ÉTAT NORMAL. 



ELLE N'A CONFIANCE QU’ EN MOI. JE SUIS PERSUADÉ QUE 
E PARVIENDRAI À FONDRE SES DEUX PERSONNALITÉS. IL 



SI VOUS ETES IVRE. COMMENT LA 
FEREZ-VOUS PARLER î —' 





r QU’ ELLE SE SOUVIENNE, QUAND ELLE EST MIE 
»A, DE CE QU’ELLE DOIT FAIRE QUAND ELLE DEVIENT 
ATOMOS. CROYEZ-MOI, YOSHO, C’EST L’UNIQUE FAÇON 
IRIVER À VAINCRE LE CERVEAU ÉLECTRONIQUE INS- y 
TALLÉ DANS L’ÎLE. IL FAUT QU’ELLE VIVE. 




AKAMATSU RENCONTRA LE REGARD DE CADOGAN, ET LES 
DEUX HOMMES SE COMPRIRENT. IL FALLAIT OBLIGER BEFFORT 
À GRIMPER DANS L'AVION DU SINGE. SEULE UNE RAPIDE ÉVA¬ 
CUATION POUVAIT LE SAUVER. 



JE NE BOIRAI PAS 
ET JE NE PARTIRAI 


PAS. 



r CE SERA COMME VOUS L’ENTENDEZ 
SMITH. QUAND DEVEZ-VOUS ACCUEIL- 
. LIR LE SINGE ? y- +*• * — *** 



A L'INSTANT, VOUS RECONNAISSIEZ QU 
VOUS NE POURREZ PAS RÉSISTER TRÈS 
LONGTEMPS. CROYEZ-VOUS AVOIR PLUS 
De VOLONTÉ QUE LE-DOCTEUR SOBLEN 
OU QUE LES MILLIERS DE TYPES QUI 



:n 


EN CE 


V 


DANS LES RUES 


DE TOUTES LES VILLES DE FLORIDE ? 
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BEFFORT PA 
SOULAGÉ. 


CELA NOUS LAISSE A PEINE LE TEMPS 
D'ALLER À L’AÉROPORT. EMBARQUONS, 
CADOGAN, ET PRENEZ LE VOLANT PUIS* 
VOUE VOUS AVEZ COMMENCÉ Â FAIRE J 

LE CHAUFFEUR. 


/ 


iY 




Vf 




V 




MIDI MOINS DIX, LA 
DE SOTO PÉNÉTRA SUR 
LE TERRAIN D'AVIATION 
DE PALM BEACH. RIEN 
NE BOUGEAIT. ALENTOUR 


POUR UNE ÉVACUATION, 
^CEST UNE ÉVACUATION 


% • 


IL STOPPA LA DE SOTO EN BORDURE 
DE PISTE ET LES QUATRE HOMMES 
DESCENDIRENT. LES TÔLES DE 

LA VOITURE BRÛLAIENT y- 

MAIS IL NE FAISAIT / 

GUÈRE MOINS CHAUD / 

Â L'EXTÉRIEUR. / 


NOUS FERIONS MIEUX D’ALLER 
v ATTENDRE À L'OMBRE. v 




% m 




/ 




N* 


f 




/ 


r 


Rr 
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TANDIS QUE DEUX G’MEN EXÉCUTAIENT CET ORDRE 


OU EST 
SOBLEN ? 


f# 




i 





Ci 


es' 






< nu/ 


*T 


y 


A 




/ 




/; 


S 


/ 


â 


v* JC- 




NOUS NE L'AVONS TROUVÉ NULLE PART, JE CROIS QUE... 


QU’IL NE FAUT PLUS COMPTER SUR LUI. JE SUIS PERSUADE 
QU'IL SE TROUVE ENTRE LES MAINS DE MISS ATOMOS, ET 
SI NOUS LE REVOYONS, CE SERA COMME MEMBRE DE L'OR 
GANISATION ATOMOS. 







CERTAINEMENT. IL NE S’AGIT 
PLUS QUE D’UNE QUESTION DE 
TEMPS, D'AILLEURS. NOUS 
l AVONS REPÉRÉ LA RÉGION OU 
^SE TERRE MISS ATOMOS ET 

DÈS QUE NOUS AURONS 
'\ \ LOCALISÉ SON REFUGE 
Y V NOUS APPELONS LES 
* BOMBARDIERS. 


IL VAUT MIEUX QU'IL N’ASSISTE PAS 
À LA FIN DE MISS ATOMOS. S’IL EST AMOU¬ 
REUX D'ELLE, £A VA LUI PORTER UN COUP. 
ENFIN, L’IMPORTANT C'EST ,QUE LE PAYS 
LVA BIENTÔT REVIVRE EN PAIX. UNE FOIS 

^ -‘‘MISS ATOMOS ÉLIMINÉE, LE 

.RESTE NE SERA PLUS QUE 
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L’ORDINATEUR JOURNALISTE 

connaissait l'ordinateur 


recherches, 


traducteur, 

l'ordinateur 


voici 


l'ordinateur 
ma intenant 


journaliste. 


Une 


program- 


nouvelle technique 
motion, mise au point aux Etats- 
Unis, à l'Institut de recherches 


LAN PA 


éditeurs 
coins 


permet 


Association 
journaux améri- 

une machine 


électronique de lire une dépêche 

l'abréger en lui donnant 
une longueur déterminée d'avan- 


rédacteur en chef 


t 

fonction 

copie. 


beso 


ms 


L'ordinateur 
ticle, le traduit en 


reçoit 


ar- 


eurs nu¬ 


mériques, juge au moyen 
formules mathématiques 
l'importance à accorder 
valeurs, et reproduit ensuite 

le texte dans la longueur qui 
lui n été commandée. 

Ccît»» technique d'abrévia¬ 
tion pourra trouver des applica¬ 
tions dans 
presse, 


agences 


seront 


meme 


jurnir aux journaux 
résumés sur mesure, 

place dont 


textes 


erniers 


dispo¬ 
sent dans leurs colonnes. 

longue échéance, lorsque 
des dispositifs électroniques de 
visualisation seront disponibles, 


rédacteur recevant 


texte 


abrégé aura la faculté d'y ajou- 
sa note personne 


Les responsables 


gramme 


AN PA T 


icon 


Newspaper Publish 


ting 

d'au 

est 

pour 


Tech 


part que 


» Abstrac- 

soulignent 
système 


particulièrement indiqué 


'alimentation 


futu 


bibliothèq 


foürni 
faisar 


ainsi 


ts auxque 
textes abrégés, 
meilleur usage 


coûteuses mémoires élec¬ 


troniques. 

‘ L'HÔPITAL 


eux grands hôpitaux 


Londres : 


King's 


Col lege 


Saint Thomas, viennent d'être 


équipés d'ordinateurs, 
dans un premier temps, 


lorer 




sthod 


( attribution des 


s'agjt 
'amé- 
gestion 
répartition 


u personnel, etc...) Tou 
renseignements concernant 


ma 


soins seront 


enregistrés sur 
gnétiques 


band 


ma- 


soumis 


une ana- 


statistique. Ultérieurement, 
ordinateurs serviront égale¬ 


ment 


é ta b I i r 
thode 


me 


diagnostics 

traitement. 


Centre 


H os pi ta I s'Computer 
Centre électronique 


hôpitaux 


étudi 


actuel le- 


ment 

eaux 


vers aspects médi- 


financiers 


sys¬ 


tème qu'il envisage d'étendre 
l'ensemble du Service national 
de Santé. 

LES 


ORDINATEURS 


LITTÉRATURE. 


peut jouer 


ue 

cerveau 

l'étude d'une œuvre littéraire 


électronique 


C'est 


que 


spécial istes 





ont examiné au Congrès de la 
Fédération Internationale pour 
le traitement de l'information 
qui a eu lieu à Edimbourg du 

5 au 10 octobre 1 968. 

Environ 4000 constructeurs 

et utilisateurs participaient à 


cette reunion, parmi 


lesquels 


le révérend Andrew Morton, un 


de 


plus éminents experts en 


cybernétique. 


problèmes 

fi cation 


qui 


traita 


de 


relatifs à l'identi- 


d 


œuvres 


ancienne s. 


M 


Morton est 
projet Hom 


ponsabl 


d 


par 

britanniques, il s'agit d 
men du dernier livre de 
sée et d'une partie de 


un 


groupe 


d 


entrepris 


l'exa- 

Odys- 


ad 


e 


qui, selon certains spécialistes, 
auraient été ajoutés après coup 
aux poèmes. 


De 


s 


comparaisons 


entre 


des écrits dont l'origine est 
contestée ou incertaine et les 
œuvres authentiaues d'un auteur 


sont fa 
moyen 


d 


pa 


ord 


au 


statistiques 


très complexes. Celles-ci ont 


pe 


de prouver que le style 


et le ryth 


d 


e 


la ph 


se res¬ 


tent les mêmes d 


début 


a la 


n 


de sa carrière 
Fondée en 


ère littéraire. 

959. la Fédé* 


ration interne 
traitement de 
un organisme 


internationale pour 


' informât 
de liais 


le 

est 


on qui 


efforce de faciliter les écha 


ges entre 


institutions na¬ 


tionales et d'aider au dé 


pement des sciences de l'infor¬ 
mation p ar ordinat eurs. 

UN CENTRE RÉGIONAL POUR 
L'ASIE. 

La création d'un centre 


I 1 infor- 


La création 
d'ordinateurs pour 


I' A 


sie a été 


envisagée lors d'une conférence 


organisée 


a 


Bangkok ‘ par 


a 


d 


es 


Commission économique des 

Nations Unies pour l'Asie et 
l'Extrême-Orient. Ce centre 
aura pour tache de faciliter I' in¬ 
troduction des techniques élec¬ 
troniques dans des domaines 


tel 


que le 


recensement démo¬ 


graphique ou agricole, et d'ai- 


d 


er 


les 


pays 


d'A 


sie a 


forme 


un personnel qualifié. 



LA LÉGENDE 
ORDINATEUR. 


DU 


GRAND 


Un 


garde et un spécialiste de 
la physique nucléaire colla¬ 
borent à la création d'un opéra 
d'anticipation, " La légende 
du grand ordinateur ", qui sera 

monté à l'Opéra royal de Stock- 


compositeur 


d'avant- 


et 


un 


a 


d'anticipation, " 
du grand ordinateur 


holm. 


Le compositeur, Karl-Birger 


Blomdahl, s'est fait connaître 

f 

il y a quelques années par son 
opéra cosmique " Aniara ". Le 
livret de sa nouvelle œuvre est 

0 

inspiré du roman de Hannes 
Alfven, professeur à l'Ecole 
Dolvtechniaue de Stockholm, 


Alfven, professeur à 


R 


olytechnique 


d 


e 


d 




s'agit d'une vision satirique 
ce qui adviendrait un jour 


si le Grand Ordinateur prenait 
le pouvoir, découvrait que l'hu¬ 
manité est inutile et tentait 
de l'éliminer. Ce roman, qui a 


remporte un très v 


if 


succès 


lors 


de sa parution il y a un an,est 
fondé sur un conte écrit par le 
professeur Alfven a la demande 


de son petit fil 

L'Opéra 


âgé de 5 ans. 


royal, 


l'Ecole 


polytechnique et la Radiodiffu¬ 
sion-Télévision suédoise colla¬ 


borent 


a 


a 


réalisation 


d 




l’opéra, ou la musique électro¬ 


nique se mêlera 


a celle 


de 


l'orchéstre et les voix humaines 
alterneront avec les sons émis 


par dés ordinateurs. 


TIN 
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I 

n 




i 

n 


TROISIÈME FLÉAU MONDIAL 


Selon I'" Organisation mon¬ 


dial 


e 


d 


e la 


Sant 


e 


I I 


OMS 


e 


suicide occupe maintenant la troi¬ 
sième place parmi les causes de 


d 


eces chez les personnes agees 


de 15 à 44 ans en Allemagne féfé- 

rale , Autriche , Canada , Dane¬ 
mark , Finlande , Hongrie , Suède 
et Suisse . Il arrive en 4 e place 
en Australie , Belgique , Etats- 
Uni et Nouvelle - Zelande , et en 
5e position en Pologne . Dans ces 
pays , les accidents représentent 
presque toujours la cause princi¬ 
pale de décès , suivis par le can¬ 
cer et les maladies cardiovascu- 


lai 


res . 


On constate le même phéno¬ 


mène 


d 


ans les pays en voie 


d 


e 


développement , ou les 


uicid 


es 


augmentent considérablement et 
figurent maintenant parmi les dix 
principales causes de décès . 
C'est le cas de l'Afrique du sud 
et du Centre et de l'Asie . Dans 
certains pays , on enregistre mê¬ 
me des suicides chez des enfants 

de moins de 15 ans .. 


Si les taux de mortalité par 
suicide restent plus élevés pour 


h 


ommes 


surtout ceux âgés 


de 75 ans et plus , on constate 
une nouvelle tendance qui con¬ 
siste pour les femmes encore dans 
la force de- l'âge à mettre fin à 


leurs jours . En effet , le taux de 
mortalité par suicide atteint un 
maximum pour les femmes âgées 


maximum pour les temmes agees 

de 55 â 64 ans . On remarque éga¬ 
lement un changement dans les 
méthodes de suicide . Alors qu'en 

1955 , 33 % des suicides avaient 
été commis par pendaison et 13 0 / c 
par armes à feu ou explosifs , l'on 
constate dix ans plus tard que 
l'empoisonnement par analgésiques 
ou soporifiques passe d la secon¬ 
de place . Chez les femmes en 
particulier , ce sont les suicides 


uicid 


ou les tentatives à l'aide de ces 

% 

médicaments qui prennent !a tête 


avec 


30 


/. , 


ceux commis par 


pendaison ne représentant plus 


que 


19 °/, 

L' O.M.S. étudie actuellement 


apres avoir localise les groupes 
humains particulièrement mena¬ 
cés , le moyen de lutter efficace¬ 
ment contre ce fléau . Ainsi , les 
études consacrées au suicide mon¬ 
trent qu'un pourcentage élevé de 
victimes manifestent verbalement 
leur intention , dans certains cas, 
plus de 50 0 / 9 avaient vu leur mé¬ 
decin au cours des trois mois pré¬ 
cédents et 25 °/c étaient en con¬ 
tact avec un service psychiatri¬ 


que 


Le 


programme de 


1 


organi- 


sation prévoit la formation de 


m 


édecins , assistantes sociales , 


enseignants , de la police, et même 


du clergé . 


(APi) 






La 



ville 



UCUN P'ENTRE VOUS N'AURA LE PLAIS 
BLAXESVILLE . PANS L'ARIZONA ! ELL 


ELLE N'EXISTE PLUS 


PE PUIS LE JOUR OÙ RANPOLPH 

_ PAR HASARP . __ 

















RANPOLPH AVAIT TOUJOURS PR 

Clamé ou' il n'était jamais 

Allé À L'OUEST PU MlSSlSSlF 
EH BIEN , PÉSORMAlS , IL V 
,ÉTAIT . ROULANT UN PEU TROP 




LA GRANPE PLAINE 


AMÉRICAINE 




f/b. 




BLAKESVILLÊ ? TIENS , C'EST BIZARRE ! 

JE L'AURAIS TOUT PE MÊME SU , S' IL EXIS¬ 
TAIT UNE VILLE PORTANT MON NOM ! ELLE 
N'EST MÊME PAS SUR LA CARTE ! TRÈS BIEN, 
k ESPÉRONS QU'ILS ONT UN GARAGE ! > 


































m 


PITES P OMC ! TOUT CE QUE JE VEUX , 
C'EST UN NOUVEAU PNEU OU PE QUOI 

manger l'ancien . je pois être 

k PHCENIX PEAVMN MATIN ! QUE VEU¬ 
LENT CES BAPAUPS 7 _— 


IL FAUT GUE TU EN SOIS SÛR,AVERV ! IL 


GU 


\ 


LE ! 


OH , PES CURIEUX ! 





























! DITES DONC , JE 
NE VEUX QU'UNE 
SEULE CHOSE , 
ME RENDRE À y 
PHOENIX ! r 


OUI , MONSIEUR... 
MM S NOUS DEVONS 

d'abord ailler 

CHEZ JANE ! r'' 



J'AI L'IMPRESSION QUE TOUT LE MONDE ' 

EST FOU DANS CETTE VILLE ! OU VOUS 
, RÉPAREZ A\A VOITURE POUR QUE JE QUITTE 
Lcet ASILE DE FOUS OU . . . -- 


OU QUOI ? DÉSOLE 
M BLAKE .MAIS 
VOUS ÊTES ICI < 

POUR DE BON ! J 


7 


1 
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IL ÉTAIT BEL ET BIEN REVENU ! 
IL NE LE SAVAIT PAS ENCORE , 
MS CES 6ENS ÉTAIENT SES ÿ 
CONCITOYENS ! 




HELLO , RANDOLPH . 

NOUS T'AVONS ATTENDU .. 


iA 



MAIS JE VOUS CON - 
NAIS ...VOUS ÊTES MA 
TANTE . . 





AU SECOURS ! JE VOUS EN 
SUPPLIE ...AIDEZ-MOI . JE SUIS 
PRISONNIER ! VOUS POUVEZ ME 
SAUVER . JE VOUS EN SUPPLIE 

















JE ME SOUVIENS, MAINTENANT . L'INCONNU 
QUI ÉTAIT VENU PANS NOTRE VILLE ! PER¬ 
SONNE NE VOULAIT PE LUI . LES GENS 
AVAIENT PEUR . IL AVAIT RACHETÉ LA 
VIEILLE AUNE P' ARGENT . “ 





f i l allait l'exploiter , ponner un nou¬ 
vel ESSOR A la VILLE ! MAIS PERSONNE 

NE VOULAIT L'AIPER . « 


[ PÉSOLÉ , MONSIEUR ! NOUS N' INVESTI- ^ 
} RONS JAMAIS PANS UNE AFFAIRE AUSSI 
PANGEREUSE . VENPEZ PONC LA MINE J 


I I 


POUBLE X " ET QUITTEZ CETTE 
. VILLE I _ 



‘IL NE VOULUT PAS PARTIR . IL SE MIT À 
TRAVAILLER SEUI_ET PUIS IL EST AR¬ 

RIVÉ QUELQUE CHOSE ...MAIS QU'ÉTAIT- 
CE , TANTE ...?'* 


IL A COMMENCÉ À EXPLOITER SA MINE . 

IL AURAIT CERTAINEMENT PU FAIRE 
FORTUNE , A\AIS PERSONNE ICI NE VOULAIT 
QU' IL RÉUSSISSE ET PROGRESSE . C'EST 


ALORS QU'EST SURVENU L'ACCIPENT ... 











IL V EUT UNE EXPLOSION . TOUT LE 
MONDE ACCOURUT SUR LES LIEUX. 
L'INCONNU ÉTAIT PRISONNIER SOUS 

les décombres . nous pouvions 

L'ENTENDRE CRIER . . . 


PERSONNE NE BOUGEA . PERSONNE NE FIT UN 
GESTE POUR L'AIDER . . . 





SECOURS ! JE VCUS 



CE N'EST PAS LA PEINE . LA 
MINE EST EN TRÈS MAUVAIS 
ÉTAT ET NOUS POURRIONS / 
. TOUS V PASSER ! 




( DE TOUTE 
FAÇON , IL 
EST PROBABLE 
MENT 

CONDAMNÉ . 




L' INCONNU ÉTAIT EN MAUVAISE POSTURE . . . MAIS , AVANT DE MOURIR 


L PROFÉRA 


SES A\AL£DICTlONS . . . 







VCUS . . . GENS DE BLAKESVILLE ! JE VOUS Al 
DEMANDÉ DE L'AIDE ET VOUS AVEZ REFUSÉ ! 
AUJOURD'HUI , JE VOUS Al SUPPLIÉS ET VOUS 
AVEZ ENCORE REFUSÉ DE ME SECOURIR ... y 


s 




SOVEZ TOUS MMIDITS ! 











AVANT GUE LE SOLEIL NE SE COUCHE 
POUR LA SEPTIÈAÏE FOIS ...VOUS PÉRI¬ 
REZ TOUS ! VOUS NE CONNAÎTREZ JA - 
MAIS LE REPOS ! VOUS SEREZ CONDAM- 
NÉS À VIVRE AINSI POUR L'ÉTERNITÉ... 
SÉPARÉS DU A\CNPE ...SANS ESPOIR ET 
SANS REPOS ... ^ 


' ' PERSONNE NE CRUT À SES MALÉDICTIONS 
. . . JUSQU'AU MOMENT OÙ L'ÉPIDÉMIE 
PE GRIPPE SE RÉPANDIT SUR 8LAKESVILLE ! 
TOI SEUL , RANDOLPH , ALLAIS V ÉCHAPPER." 



TU SERAS EN 
SÉCURITÉ ! MAIS 


MAIS...MAIS... 



MA TANTE 


à 


y 


'!/ 




NON ! CE N'EST PAS VRAI ! JE POIS 
RÊVER , ME RÉVEILLER ! 


IL EST IMPOSSIBLE QU'UNE VILLE 
ENTIÈRE SOIT ... UN FANTÔA\£ . 

JE LE PROUVERAI ! JE SORTIRAI P'ICI ! 


S 















M'SIEUR L'AGENT ! NOUS RECHERCHONS UNE 
PETITE VILLE QUI SE TROUVE SOI-DISANT 
PAR ICI ...ELLE S'APPELLE . . . BLAKESVILLE ! 
EN AVEZ VOUS ENTENDU PARLER 7 _ ^ 


TOUI , BIEN SÛR , MAIS ELLE A DISPARU , [ 
l MADAME ! COMPLÈTEMENT ÉTEINTE > 
[ APRÈS L'ÉPIDÉMIE DE GRIPPE QUI A SÉVI 

V IL N A 30 ANS . IL NE RESTE PLUS AUCUNE 

V TRACE DE BLAKESVILLE ! S 
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Il était déjà vingt heures 
et Annie n'en finissait plus de 
se maquiller. Pourtant, il leur 
fallait encore assister au dîner 
familial avant de pouvoir partir 
pour Rennes. Son regard évasif 
restait parfois longtemps fixé 
sur la glace de la coiffeuse, 
observant haineusement sa 
soeur Jeanne. Elle était furieu¬ 
sement jalouse de cette der¬ 
nière. Pourtant, qu'avait-elle 
à lui envier ? Son fiancé peut- 
être. Oui , entre autre son fian¬ 
cé. . . Pourquoi Patrick ne 
I'avait-il pas choisie elle plutôt 
que sa sœur ? Cela lui parais¬ 
sait d'autant plus injuste qu'el¬ 
les se ressemblaient comme 

deux gouttes d'eau. Elles 
étaient jumelles et rien, abso¬ 
lument rien ne les différenciait. 
Non, cela n'est pas tout à fait 
exact, en fart, Jeanne était 
cardiaque depuis sa naissance 
et Annie ne l'était pas. Cette 
infirmité lui valait mille inten¬ 
tions particulières de la part de 
son entourage et cela depuis 
toujours. Annie trouvait qu'il 
y avait là une injustice. On 
n'en faisait pas autant pour elle, 
sous prétexte qu'elle n'était 

pas malade, MALADE ! Peu 

à peu, ce terme morbide avait 
pris dans son esprit un ton colo¬ 
ré, gai, significatif d'avantages 
particuliers, dont seule sa sœur 
jouissait. Malheureuse Annie, 
elle qui était en si bonne santé, 



NOUVELLE PE G. J. GAVAZZl. 

comme elle aurait voulu être 
malade ! Mais on ne choisit pas 
sa maladie, c'est la maladie 
qui choisit son sujet, et ce 
choix est le fait du hasard... 
De jour en jour, Annie se 
croyait malheureuse. Le hasard 
ne l'aimait pas, il avait préféré 
sa sœur... comme tout le monde. 
Ah ! Si seulement elle n'avait 
jamais existé, comme tout serait 
simple. . . mais hélas ! Elle 
était là. Et au fil du temps, elle 
devint aux yeux d'Annie la 
grande responsable de sa déso¬ 
lation. 

Cette fois c'était le comble. 
Le hasard l'avait encore favo¬ 
risée: Patrick l'avait choisie, 

elle, la MALADE ! Jeune méde¬ 
cin plein d'avenir, il aurait 
pu aimer Annie, puisqu'elles se 
ressemblaient à tel point qu'il les 
confondait ! Mais Jeanne était 
arrivée la première. Evidemment 
la " Malade " avait une bonne 
raison pour aller consulter un 
médecin. Et il avait fallu que 
celui-ci soit jeune, beau, intel¬ 
ligent et de surcroît... qu'il 
tombât amoureux de sa patiente 
Contre une telle chance, Annie 
ne pouvait lutter, elle ne pouvait 
que ha*ir... 

La voix aigue de la malade 
vint la sortir de ses songes. 

- Tu rêves ? Nous allons 
être en retard. Patrick nous at¬ 
tend à Rennes et si nous vou¬ 
lons arriver avant la fin du bal. 
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mieux vaut ne pas s’endormir 
ici. 

Après un dîner de famille 
achevé hâtivement, elles quit¬ 
tèrent le domaine de Bellombre 
à bord de la petite Midget d'An¬ 
nie. Elles avaient quarante cinq 
kilomètres à parcourir en pleine 
nuit, par un temps pluvieux, 
dont un tiers du trajet à travers 
les chemins marécageux de la 
campagne bretonne. 

- Ne va pas trop vite, 
supplia Jeanne. Tu sais bien 

que les secousses me fatiguent 

Après un instant de silen¬ 
ce, la conductrice se retourna 
vers sa sœur. 

- Sois tranquille, ton 
cœur tiendra bien jusqu'à Ren¬ 
nes. Là, tu pourras le donner à 
" ton " amoureux. 

Elle avait parlé d'un ton sec 
et acide, si bien que Jeanne ne 

sut que répondre. En sentant 
augmenter la vitesse, elle se 
cramponna et serra les dents. 

La voiture filait mainte¬ 
nant sur un chemin tout droit 
bordant un verger. A travers les 
arbres dégouttant d'eau, on 
pouvait voir se faufiler les fais¬ 
ceaux lumineux des phares an¬ 
nonçant la route à grande cir¬ 
culation. 

- Encore trente kilomè¬ 
tres, pensait Jeanne. Mais la 
route sera meilleure. 

Elle fixait droit devant 
elle. Le grand carrefour se 
dessinait à deux ou trois cents 
mètres, à la jonction de la 
petite route boueuse et de la 
nationale qui se faisait en an¬ 
gle aigu • Sur cette dernière, 
un poids lourd roulait à vive 
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allure. De la Midget, on le 
voyait distinctement fonçant 

vers le carrefour. 

- Nous passerons avant 
lui, lança Annie en accélérant. 

- Tu es folle ! Tu es 
complètement folle I Nous 
avons un stop au carrefour ! 
Ralentis, je t'en supplie. C'est 
ainsi qu'arrivent les accidents 
stupides ! 

Le pinceau lumineux des 
phares du camion devint sou¬ 
dain éblouissant, traversant 
la Midget de gauche à droite. 
Au même moment, se fit enten¬ 
dre le hurlement des freins et 
le fracas épouvantable de tôles 
broyées couvrit les cris des 
victimes. 

Le routier bondit de sa 
cabine. Un spectacle effroya¬ 
ble s'offrait à ses yeux. Etour¬ 
di, désemparé, l'homme gesti¬ 
culait abondamment autour de 
la petite voiture devenue mé¬ 
connaissable. 

Il ne savait que faire. 
D'ailleurs que pouvait-il faire? 
A l'intérieur de cet amas de 
ferraille, il distingua d'un re¬ 
gard trouble deux jeunes filles 
ensanglantées dont une proba¬ 
blement morte . . . 

Défiguré par les éclats du 
pare-brise, son visage n'était 
plus que lambeaux de chair 
violacée et sanauinolante. On 
ne distinguait plus rien d 1 hu¬ 
main sur ces boursouff lures 

affreuses, couvertes de touffes 
de cheveux arrachées, dont une 
s'était fixée à la place de la 
bouche, de cette bouche qui 
n'était plus qu' un effrayant 
caillot de sang rouge. 0 



- Bon sang de bon sang , 
jura le malheureux transporteur, 
mais qu’est-ce que j'ai fait au 

Bon Dieu ! 

Il gesticulait toujours, 
mais ne pouvait voir totalement 
l'autre jeune fille qui semblait 
bloquée sous le tableau de bord, 
recroquevillée dans le sens de 
la largeur du véhicule, ou plu¬ 
tôt... de ce qui en restait ! 
D'une main sanguinolante et 
apparemment mutilée, la mal¬ 
heureuse se cramponnait encore 
au rebord de tôle causé par 
l'éclatement du pare-brise. Ses 
gémissements étaient insuppor¬ 
tables. 

L'homme du poids lourd 
partit en courant comme un fou. 
La pluie se mit à tomber de 

plus belle, dégoulinant sur son 
visage émacié, tendu par la 
frayeur. Plus loin, au point 
même de l'accident, elle s'é¬ 
coulait dans les ferrailles tor¬ 
dues et drainait tout le sang 


perdu vers les bas côtés de 
la route. 

Hurlant comme un forcené, 
le routier courait toujours, es¬ 
pérant trouver de I' aide. Hélas, 
comme par un fait exprès, aucune 
voiture ne semblait vouloir pas¬ 
ser sur cette maudite nationale. 
Mais brusquement, un crissement 
de freins le fit se retourner. 
Un routier venait de stopper son 
camion dans le carrefour. 

Enfin I souffla-t-il, 
voila quelqu'un ! et il fit demi- 
tour, toujours en courant. 

- Il faut appeler les gen¬ 
darmes, lui cria le nouveau venu. 
L' une des deux vit encore ! 

- Les gendarmes, répéta 
notre homme, oui bien sûr, je 
croi s que j'y al lais. 

- A pied ? Il n'y a pas 
de téléphone avant le Relais 
Breton. C'est bien a cinq ou 
six kilomètres d'ici. J'y vais. 

Tout en parlant, l'homme 
était remonté dans son camion. 

- Attends, ie viens, s'écria 
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l'autre. Je ne peux rien faire ici 
et ce spectacle me rendrait fou ! 

Le lourd véhicule s'ébranla 
et reprit le côté droit de la route. 

Quand les secours arrivè¬ 
rent, une demi-heure plus tard, 
Jeanne avait repris connaissance. 
Elle avait une main affreusement 
mutilée qu'elle tendit au briga¬ 
dier de gendarmerie comme pour 
le supplier de la soigner. Elle 
n'avait cependant pas la force 
de prononcer un seul mot et se 
laissa conduire sur un brancard 
dans l'ambulance. Le second 
brancard fut ensuite glissé dans 
la voiture. Une couverture mar¬ 
ron recouvrait le corps sans vie 
de la conductrice. 

L'ambulance démarra à cet 
instant, juste à temps pour que 
le ronronnement du moteur couvre 
le petit rire nerveux, quasi-dé¬ 
mentiel que la n malade " laissa 
échapper, tout en dissimulant 
son visage de la main mutilée. 
L'index, le majeur et l'annu¬ 
laire avaient été amputés des 
deux premières phalanges et des 
lambeaux de chair pendaient. 
Par contre, sa main droite sem¬ 
blait être indemne. 

* * * * 

La famille Lepierolan por¬ 
tait encore le deuil de la mal- 
Jieureuse Annie. Aussi, le maria¬ 
ge de Jeanne eut-il lieu dans la 
plus stricte intimité. La simpli¬ 
cité de la cérémonie convint 
d'ailleurs parfaitement à Patrick 
Morlevan pour qui les frais d'un 
grand mariage auraient été insup¬ 
portables pour l'état déjà pré¬ 
caire de ses finances. 



La nouvelle madame Morle¬ 
van se plaisait beaucoup dans sa 
demeure conjugale. C'était une 
petite villa de la banlieue Ren¬ 
naise que Patrick avait eue par 
héritage à la mort de sa première 
femme. 

Evidemment, cela la chan¬ 
geait beaucoup du vaste et somp¬ 
tueux domaine familial. Sa mère 
avait bien insisté pour qü'elle 
s'y installe avec son mari, mais 
tout en ces lieux lui rappelait 

sa sœur. La chambre où elle 
couchait la terrorisait. Elle 
laissait apparaître une étrange 
sensation de culpabilité que ne 
comprenait pas son entourage. 
Seul, Patrick croyait compren¬ 
dre. Jeanne avait toujours eu 
peur de sa soeur qui la jalousait 
férocement. Morte, elle la crai¬ 
gnait encore davantage sans 
pouvoir y parer, puisque cette 

Ciüinte était désormais irraison¬ 
nable. Tandis que dans cette 

nouvelle maison, elle se sentait 
— A 
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en sécurité et pleinement heu¬ 
reuse. Et puis les lieux en eux- 
mêmes présentaient d'importants 
avantages. La demeure n'était 
pas loin de la ville et on se trou¬ 
vait pourtant à la campagne. 




Pendant que Patrick exerçait a 
Rennes, la jeune femme avait 
tout le temps de s'adonner à de 
multiples loisirs. Elle aimait 
à se promener dans le bois qui 
entourait la villa. Elle avait 
même trouvé un passe-temps 
inattendu: la pêche. Pour être 
franc , elle revenait toujours 
bredouille, mais le jeu la dé¬ 
tendait. En fin d'après-midi, 
elle avait pris pour habitude 
d'aller sur la petite route à la 
rencontre de son mari qui ren¬ 
trait de la ville. Elle s'arrêtait 
en haut de la colline située près 
du petit cimetière construit à la 
sortie du village voisin. De là # 
on dominait la route qui se dé¬ 
roulait le long des vergers et 
des prés jusqu'à deux kilomètres 

au moins. Quand la petite Alpine 
apparaissait, Jeanne jouait à 
l'auto-stoppeuse et se faisait 
ramener à la villa par son mari, 
toujours de bonne humeur. 

Le soir, ils se mettaient à 
table vers vingt heures précises, 
la servante,Maryse, étant exacte 
comme une pendule. 

Ce soir-là elle servit un 
hors d'œuvre ae crustacés que 
la jeune épouse goûta de .tort 
bon appétit. Soudain, elle leva 

les yeux vers son mari et dut 
faire tous les efforts du monde 
pour dissimuler sa surprise. Il 

la regardait sans tendresse, d'un 
air fixe et inquiétant. Se sentant 
surpris, il détourna son regard . 
Pour détendre l'atmosphère, elle 
lança : 

Au fait, as-tu vu cet 
homme qui rôde dans les para¬ 
ges ? Il n'est sûrement pas du 
village. 
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- De qui parles-tu ? 

- Oh ! C'est sans i mpor- 
tance. J'ai seulement remarqué 
un vagabond près de la rivière. 
Je n'y aurais pas prêté atten¬ 
tion si je ne l'avais pas revu 
dans le bois, puis sur la route . 

- Tu as bien fait de m'en 

parler. Il est peut-être en quête 

d'un mauvais coup. Comment 
est-il ? 

Elle hésita avant de répon¬ 
dre, visiblement embarrassée 
par cette question. 

- Pas très grand, dit-elle 
enfin. Il était brun, surtout mal 
vêtu, comme tous les vagabonds, 
quant au rasage, cela ne devait 
pas lui irriter la peau. Il portait 
un baluchon sur le dos. 

- Comme tous les vaga¬ 
bonds, répliqua le médecin d'un 
ton ironique. 

- Euh... c'est cela, recon¬ 
nut la jeune femme. 


Mais encore, insista 
son mari, comment feriez-vous 

son portrait-robot ? 

Elle se sentit blêmir. Elle 
comprenait qu'i I s'amusait d'el le 
tout en prenant des distances. Il 
venait de lui dire " vous ", ce qui 
lui paraissait jusque là impensa¬ 
ble. Elle perdit bientôt toute 
contenance et se mit à bredouil- 
Pans son désarroi, elle donna 
tant de précisions, de détails, 
qu'elle en reprenait parfois 
en les décrivant de façon diffé¬ 
rente. Son mari n'avait nul be¬ 
soin d'être fin psychologue pour 
deviner qu'elle mentait. Elle 
avait, pour tout dire, inventé ce 
vagabond uniquement afin d'avoir 
un sujet de conversation qui lui 
ferait oublier ce regard inquié¬ 
tant qu'elle avait surpris en le¬ 
vant les yeux vers Patrick. 

Le lendemain, elle avait 
presque oublié la chose et partit 
en promenade dans le bois. Brus¬ 
quement, au détours d'un sentier; 
elle resta stupéfaite. En même 
temps qu'elle sentit un froid 

lui parcourir le corps, elle lâcha 
une exclamation étouffée. 

- Le vagabond ! 

Elle ferma les yeux, les 
rouvrit, il était toujours là, 
immobile devant un buisson 
touffu, dans un coin sombre. 

- Comment est-ce possi¬ 
ble ? Il n'existe pas... je l'ai 
inventé ! C'est une hallucina¬ 
tion... je rêve... 

L'inconnu était exactement 
comme elle l'avait décrit. Elle 
aurait bien aimé vérifier s'il 
existait vraiment en s'appro¬ 
chant davantage, mais elle n'en 






eut ni le courage ni la force. 
Prise de sueurs froides, sentant 
le sol se dérober sous ses pieds 
elle fit alors demi-tour, courant 
comme une folle. 

Jamais au grand jamais elle 
n'osa plus en parler à son mari. 
Pourtant,depuis ce jour-là, elle 

ne pouvait plus se déplacer 
sans rencontrer l'horrible vaga¬ 
bond qui semblait la poursuivre.. 

Au fil des jours, elle res¬ 
treignait ses promenades. En 
un mois, elle avait considéra¬ 
blement maigri et ne sortait 
presque plus. Elle faisait pour¬ 
tant tout ce qu'elle pouvait 

pour dissimuler son angoisse à 
son mari. Celui-ci ne fit d'ail¬ 
leurs jamais la moindre remarque 
sur la claustration volontaire de 
sa femme. Cela ne pouvait ce¬ 
pendant pas lui échapper, tout 



comme l'amaigrissement progres¬ 
sif dont elle faisait l'objet et 
auquel il assistait on ne peut 
plus passivement . 

Un soir. . . 

Maryse venait de servir le 
dîner. Jeanne parlait de moins 
en moins et Patrick n'était pas 
locace de nature ... si bien 
que leurs heures passées en - 
semble s'écoulaient désormais 

dans un silence quasi-total. 

- Monsieur et Madame ne 

doivent plus s'entendre, pensait 
la servante. 

A table, la jeune femme ob- 
versait discrètement son mari 
et celui-ci en faisait de même 
envers elle. 

- Elle est déjà méconnais- 
sable^ pensait-il tout en décou¬ 
pant son entrecôte. Avec un cœur 
dans cet état, elle ne pouvait 
de toute façon se faire bien 
vieille. Le Dr Kullman m'a dit 
qu'il ne s'était même pas donné 
la peine de la visiter pour notre 

mariage. Les examens antérieurs 
lui suffisaient amplement, son 
état ne pouvait qu' empirer . 

En même temps, dans la 
tête de Jeanne, des idées jus¬ 
qu'alors confuses commençaient 
à se préciser. 

- La détérioration de ma 
santé ne peut lui échapper. Il 
est médecin, mais il ne s'est 
jamais proposé de m'examiner. 
Il assiste à ma déchéance comme 
s'il n'attendait que ça. Après 
tout, cette attitude m'arrange.. . 

Soudain, le silence fut brisé 
par la clochette du grand portail, 
puis on frappa à la porte. 









Elle poussa un hurlement 
terrible en ouvrant: c'était le 
vagabond ! 

Blanche comme une morte, 
elle se retourna vers son mari 

en laissant échapper des bre¬ 
douillements qui laissaient 
prévoir la syncope. Avec son 
cœur malade, elle ne reviendrait 
peut-être jamais à elle. 

A travers ses yeux troubles, 
elle fixait son mari de qui elle 
espérait de l'aide. Mais il res¬ 
tait immobile et ne semblait pas 
se soucier de ce qui pouvait 
arriver. 

Un peu plus tard, elle enten¬ 
dit parler autour d'elle. Peu à 
peu, les paroles devenaient 
distinctes. Elle comprit qu'elle 
se trouvait dans sa chambre, sur 
son lit, mais ne pouvait pas en 
être certaine: ses yeux demeu¬ 
raient clos, ses membres immo¬ 


biles, son propre corps lui pa¬ 
raissait écrasé sur un lit de 
pierre. Elle reconnut la voix de 
Patrick, l'autre lui était incon¬ 
nue. C'était probablement celle 
du vagabond. 

Tu croi s qu'elle est 
morte ? demandait ce dernier. 

Non, elle n' est pas 
morte. C'est à croire que son 
cœur était plus solide que ne le 
pensait Kul Iman. 

- Etait ?. . . 

- Elle ne sortira jamais 
de son coma. Ce serait bien 
étonnant si son cœur tenait en¬ 
core longtemps . 

- Es-tu sûr qu'en cas de 
malheur, tout marcherait bien 
pour toi ? 

- Je suis son héritier 
testamentaire. 

- Mon héritier testamen¬ 
taire ? pensait Jeanne, qui 
comprenait tout ce qui se disait 
malgré son coma paralysant. 
Je n'ai jamais fait de testament 

JAMAIS ! ou alors. . . Mon Dieu, 

ce serait affreux. . . 

- Le document a-t-il été 
régularisé devant notaire ? 
interrogeait encore le vagabond. 

- Tu parles ! Elle aimait 
les choses en règle. Mais je 

t'en prie, les comptes plus tard, 
ce genre de conversation est in¬ 
décent dans la chambre d'une 
morte. 

- La chambre d'une mor¬ 
te ? Mais je suis vivante ! 
Ou alors c'est cela la mort... 
On continue à entendre mais 
on ne voit plus, on ne bouge 
plus . 

Le silence le plus complet 
s'était maintenant appesanti 
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sur la chambre. Quelques heures 
plus tard, elle entendit grincer 
la porte, chuchoter dans la pièce. 

- Ce sont déjà les visites, 
pensa-t-elle. On m'apporte peut- 
être des fleurs. C'est peut-être 
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ma mère... pauvre femme, per¬ 
dre deux filles en quelques mois, 

c'est trop de malheur/ 

Elle s'efforça de ne plus 
penser pour écouter. Ce n'était 
pas sa mère, c'était un prêtre qui 
priait. Une voix s'éleva au-des¬ 
sus de la prière. 

- Je vais à la mairie ac¬ 
complir les formalités pour l'in¬ 


humation. 

- Cette fois 

morte, pensa-t-elle. 


je suis 


bi 


en 


Voyons, je vous en prie, 


s'indigna 


e 


pretre. 


Attendez 


au 


moins que 


le décès soit 


effectif ! 


- Ah, il n'est pas effectif, 
rectifia-t-elle. Je ne suis pas 
encore morte. C'est bien ce que 
|e pensais. 


Pardonnez-moi, 


reprit 


Patrick. Je m'attendais telle¬ 
ment à cette mort qu'il me sem- 


bl 


e 


> • 


enfin, vous me compre- 
elîe avait le cœur dans 




un tel état ! . . . 


e cœur... 


mourir 


fai 


Le cœur ? Mais à part 
... de quoi pourrais-je 
moi ? Après tout, je 


s 


peut-etre 


un 


cauchemar, 


|e vais bientôt me réveiller... 


Q 


ua 


nd 


elle se revema 


n'y avait plus personne dans la 


chamb 


re. 


d' 


Elle était persuadée 


avoir 


fait 


un mauvais reve. 
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Mais lorsqu'elle leva les yeux 
sur la commode... 

- A mon épouse regrettée ! 

... C'était donc bien vrai ! 

Sur la commode, il y avait 
une couronne d'œillets rouges 
et de tulipes ocres. Patrick 
s'était déjà mis en frais. Etait- 
il donc si pressé d'en finir ? 

En ouvrant la porte de la 
chambre, le médecin se sentit 
défaillir. Jeanne était en train 
de chantonner un air monotone, un 
air sans fin de sa composition. 
Faisant semblant de ne pas le 
voir, elle monta sur une chaise 
pour décrocher les rideaux qui 
masquaient la fenêtre et dont 
elle s'enveloppa. Puis, avec un 
calme impressionnant, elle dé¬ 
tacha le ruban violet de la cou¬ 
ronne et s'en fit une ceinture. 

Ainsi accoutrée, toujours en 
chantonnant cet air sans fin que 

les fous fredonnent, elle saisit 
un chandelier a bout de bras et 
quitta la pièce en passant de¬ 
vant son mari qui semblait lui 
être invisible. Ce dernier lui 
emboîta le pas comme un robot 
et la suivit jusque dans le salon 
où elle s'arrêta devant le vaga¬ 
bond. Cette fois, les rôles 
étaient inversés. C'était lui, 
l'inconnu, qui tremblait fébrile¬ 
ment et suait abondamment, 
s'essuyant le front d'un mouchoir 
sale. 

- Qui est-ce ? demanda- 
t-elle en le désignant de I' index. 

- Un ami, répondit 'Patrick 
d'une voix brisée. 

L'homme transpirait de plus 
en plus. Visiblement, il avait 
peur. 
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- Quel genre d'ami ? 
Patrick dut fournir un effort 

considérable pour déglutir. 
Bien que pour un scientifique, 
le réveil s' expliquât différemment 

que pour le vagabond, il n'en 
avait pas moins été ébranlé. 

- Nous avons fait la guer¬ 
re d'Algérie ensemble, reprit-il. 
Il fut ensuite mercenaire au 
Congo avant de se réfugier en 
Belgique où il eut des ennuis 
avec Tes autorités. Il a passé 
la frontière en fraude afin de 
regagner la France. 

Elle se retourna brusquement 
vers l'homme. 

- Pourquoi me poursuiviez- 
vous ? 

Il respira fortement comme 
si l'air lui manquait. 

- Je ne vous poursuivais 
pas. Je cherchais la maison de 
Patrick. Lui seul pouvait m'ai¬ 
der. Que pouvais-je faire seul, 
sans argent, ni papiers d'iden¬ 
tité ? 

- Comment s'appelle-t-il ? 
demanda- t-el le à son mari. 

— lo 



- Norbert Gai lien. C'est 
un brave garçon, tu verras. 
Nous l'aiderons, n'est-ce pas, 
Jeanne ? 

Sans répondre, elle se remit 
à marcher vers le jardin en 
fredonnant. 

Norbert s'était installé 
i la villa. Dans les jours qui 
suivirent, il tomba gravement 
malade et Patrick reconnut là 


fermer les yeux de son ami. 

- Qu'allons-nous faire ? 
demanda-t-il à sa femme. Cet 
homme était recherché par la 
pol ice. 

- Faisons disparaître le 
corps suggéra la folle. 

Il acquiesça d'un hochement 
de tête. 

- C'est la seule solution, 
accorda-t-i I. 


une fièvre des pays chauds 
dont la ' seule issue possible 
était la mort . 

Quant à Jeanne, de plus en 
plus distante, elle était devenue 

folle ! 

Le médecin veillait Gallien 
qui agonisait quand Jeanne entra 
dans la chambre. 

Elle s'approcha du lit lors¬ 
que Patrick tendit la main pour 




Il n'en attendait pas moins, 
cela faisait partie de son plan. 

Il se chargea de l'affreuse 
besogne, passant son après-midi 
à creuser un énorme trou rectan¬ 
gulaire dans le bois qui entou¬ 
rait la villa. A la nuit tombée, 
il transporta le corps sur son 
épaule. Jeanne ouvrait le cortège 
funèbre, éclairant le sentier 
broussailleux de son inévitable 
chandelier. En cette occasion, 
elle n'avait changé qu' une seule 
chose à son rituel morbide: l'air 
qu'elle fredonnait. Il était cette 
fois très connu : c' était la marche 
funèbre de Chopin. Mais Patrick 
ne l'entendait même pas. Il était 
bien trop préoccupé, non pas par 
le cadavre qu'il transportait sur 
son épaule, mais.par le cœur de 
sa femme. Il y pensait telle¬ 
ment qu'il lui semblait l'enten¬ 
dre. Les battements irréguliers 
lui martelaient les tempes et 
devant lui, la folle chantonnait 
toujours, mais la marche funèbre 
de Chopin avait maintenant dégé¬ 
néré en un air monotone et sans 
fin. 

Au terme de la sinistre pro¬ 
menade nocturne, il déposa le 
corps au bord du trou et se laissa 
glisser dedans pour le reprendre 

ensuite et le déposer délicate- 
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ment au fond. Puis, remontant 
auprès de sa femme, il commen- 


vraiment peur. Si elle n'en 


est 


I 


ça 


la de 


rn i ere 


pha 



d 


e sa 


be¬ 


sogne. Les premières pelletées 
de terre commencèrent à tomber 
sur le cadavre. 

- Minute ! Il faudrait 
d'abord le recouvrir de chaux 
pour éviter les odeurs. Je vais 
en chercher a la maison. Attends- 


pas morte, si son cœur n a pas 
âché, c'est que le Diable la 
protège ! 

Il revint sur ses pas, lente¬ 
ment, afin que son complice ait 
tout le temps d'accomplir sa 

aux 


criminel le 



mystification 
dépens de la malheureuse. 


moi ici. 


A 


dans 


peine avait-il disparu 


Il décida d'allonger le pas, 
était 21 heures juste et, en 
principe, à cette heure-là, il 


i 


e sentier que la mince devait être veuf. Il en était pra- 

pellicule de terre qui commençait tiquement à estimer la valeur 

des biens légués par sa défunte 
femme. 

-J 


à recouvrir le corps de Gallien 
se mit à tressaillir. Ses yeux 


s'ouvrirent : 


i ! s 


n'étaient pas 


vitreux mais hagards et fixes ! 

Pendant ce temps, à quel¬ 
ques pas de là, Patrick regardait 


pou 


'aurai juste ce qu'il faut 
commencer à installer ma 


clinique 

Mai 


I 


sa montre. 


lorsqu'il arriva au 


eu 


Galli 


en a 


dû 


ouer son 


gubre de la fosse, le spectacl 


rôle. Cette fois, Jeanne aura eu 


qu 

en 


nda 


ne 


bla 


rien à celui qu'il avait imagi- 
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né tout au long du sentier. Gal- 
lien, son complice, ne l'atten¬ 
dait pas devant la dépouille de 
Jeanne. Elle était toujours de¬ 
bout et ne ménageait pas ses 
efforts malgré son cœur "malade". 
Elle terminait de reboucher la 
fosse dans laquelle reposait 
le cadavre de Gallien qu'elle 
avait achevé à coups de pelle ! 
Patrick s'approcha: sur les 
bords encore apparents du trou 
qu'il avait creusé lui-même , 
Jeanne pataugeait dans une boue 
de sang et de glèbe sans s'occu¬ 
per du retour de son mari. Elle 
œuvrait toujours calmement, avec 
sa pelle, et fredonnait encore 
cet air monotone et sans fin, 
funèbre en la circonstance. 

Le silence qui enveloppait 
la nuit complice fut brusquement 
déchiré par le rire caverneux 
de Patrick. . . un rire anormal 
qui n'était ni vraiment un rire 

ni une forme de plainte. 

• • 


De ce rire-là, Patrick ne devait 
plus s'en défaire, il le garda 
jusqu'à la fin de sa vie, c'est 
à dire pendant un bon quart 
d'heure au terme duquel il s'ef¬ 
fondra, terrassé par une crise 
cardiaque. 

Quant à Jeanne, la punition 
de son crime ne fut pas la prison 
mais l'asile. Lors de son aliéna¬ 
tion, on s'aperçut que son cœur 
se portait à merveille. Et pour 
cause. . . elle ne s'appelait pas 
Jeanne, mais Annie ! La sœur 
jalouse et envieuse qui, en 
prenant la place de celle qui 
mourut dans l'accident, croyait 
s'emparer de son bonheur laissé 
vacant. Mais elle n'épousa que 
le drame qui s'apprêtait à la 
frapper. 
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LES SIRENES D’ALARME 
HURLENT AU MILIEU DES 
REMPARTS SINISTRES DE 
LA PRISON DE GARSTON, 
MAIS L’ÉVADÉ QUI FUIT 
SOUS LE CLAIR DE LUNE 
N’EST PAS UN HOMME. 
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C’EST UN RAT... UN RAT 
DEUX FOIS PLUS GRAND 
QU’UN CHIEN . 
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LES GARDES RE CULENT DEVANT L'ANIMAL FAN» i 

p m s s f U d e s U ' HEIN ? CE N * E - ST PA 

CRIS PERÇANTS.fj^qjljljj^pJ^^^ 1 ® Qpj| ^ EST *^ 
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EXPÉRIENCE OU NON, 
NOUS AVONS DES ORDRES 
OUVREZ LE FEU 
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NON I NON 


du laboratoire: 

L’EXPERIENCE DE 
MORG EST ENCORE 
LOUPÉE. 


UNE MAIN OSSEUSE ET CROCHUE 
REPOUSSE BRUSQUEMENT LA 
MITRAILLETTE. 


IMBÉCILE I VOUS VOUS IMAGINEZ 
V QUE J’AI INVENTÉ CE MONSTRE 
^ POUR QUE VOUS LE DÉTRUI-^. 

SIEZ ? -— ^ - 
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HEIN ? DOC¬ 
TEUR MORG I 
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LES GARDES RECULENT DEVANT CET HOMME 
HARGNEUX AU VISAGE CACHÉ PAR UN BAN¬ 
DEAU DE CUIR. 


JE VOUS EN PRIE. 
DOCTEUR.METTEZ 
VOUS Â L'ABRI. 
CETTE BÊTE EST/ 
.DANGEREUSE. JZ' 



PAS ÉTONNANT QU’IL ^ 
CACHE SON IDENTITÉ SOUS 



' LE RAT REVIENT. 
IL VA ATTAQUER 
LE DOCTEUR. j 
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VITE. . . LE 
FUSIL HYPNOTI¬ 


SEUR . 
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r PFEU ! J’ EN ^ 
Al VU D'AUTRES I 
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IL S'AFFALE AUX PIEDS DE CELUI QUI ALLAIT DEVENIR SA VICTIME, TRESSAILLE PEN¬ 
DANT QUELQUES SECONDES.. . PUIS NE BOUGE PLUS I 



r VOUS POUVEZ RESPIRER.MESSIEURS. IL A 
. ENDORMI PAR UNE FORTE INJECTION. IL 
V LE RESTERA PENDANT UNE HEURE . 













le: professeur lavalle désire vousPl'assistant suit son MAÎTRE dans 


PARLER AU LABORATOIRE. 


LES SOMBRES 


P' 


JEfvVATTENDAIS À CE QU ! IL 
M'APPELLE. ENFERMEZ LE 
RAT DANS UN DES CACHOTS. J 
HENDRICKS, TU VAS M’AC- J 
S— COMPAGNER. ^ r-^ 
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T CELA MEME 
’RECHER- 

HENDRICKS ! 

AIS POURQUO 

NCE N’A PAS 

DUS POUR- 

NCER AU 

IE NOUS SOM- 

PRÈS DtEy 




MAIS LORSQU'ILS ENTRENT DANS LE VASTE LABORA¬ 
TOIRE. . . -- 



MO R G, CETTE EXPERIENCE A DEPASSE 
LES BORNES, TROIS HOMMES ONT ÉTÉ a 
SERIEUSEMENT BLESSÉS ET. . . SI 
CF RAT S'ÉTAIT ÉCHAPPÉ. . . 



r 0 

/■ 





MAIS C’EST VOUS QUI AVEZ CREE 
L'O. R. I.E.* L'ORGANISAT ION POUR 
LA RECHERCHE DE L'INCONNU 
ET DE L'EXTRAORDINAIRE *? VOUS 
M'AVEZ DÉSIGNÉ POUR EXPLORER 
L' INCONNU... FAIRE DES EXPE'- 
RIENCES DANS CE DOMAINE TEL¬ 
LEMENT DANGEREUSES QU’ELLES 
STUPÉFIERAIENT LE MONDE EN- 
JS^vTIER, SI LE SECRET ÉTAIT / 
Ssv cvcv DÉVOILÉ. 


S 


122 







ET MAINTENANT VOUS ME DEMAN-, 
DEZ D’ABANDONNER MON TRA- 
VAIL, ALORS QUE JE SUIS À Â\ 

DEUX DOIGTS DU MIRACLE ■ 

DE LA SCIENCE. LE TRANS- Ml 

FERT D'UN OBJET SOLIDE 

D’UN ENDROIT À UN AUTRE/] 


EST-CE... EST-CE QU’UNE 
CHOSE PAREILLE EST VRAIMENT 

RÉALI SABLE ? __- 


O 

O 
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J'EN SUIS CONVAINCU ! HENDRICKS 
I Cl PRÉSENT A ACCEPTÉ DEPEN¬ 
DRE PART A LA DERNIÈRE ÉTAPE 
DE L'EXPÉRIENCE... ET DE NOUS 


SERVIR DE COBAYE ! 


LE RESPONSABLE DE L' EXPÉRIENCE " X " DÉSIGNE 
DE LA MAIN DEUX DÔMES EN PLASTIQUE TRANSPARENT. 


HENDRICKS VA PRENDRE PLACE DANS L'UN DES 
DÔMES ET LE GORILLE DANS LE SECOND ! QUAND LE 
POINT DE DÉSINTÉGRATION SERA ATTEINT, LA MAS¬ 


SE DE LEURS CORPS VA SE TRANSFORMER EN UN 
COURANT DE PARTICULES ATOMIQUES 
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... DE TELLE SORTE QU'HENDRICKS ET LE 
GORILLE CHANGERONT RESPECTIVEMENT DE 
PLACE ! 
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LORSQUE L’ASSISTANT PÉNÈTRE SOUS L’UNE 
DES CLOCHES EN PLASTIQUE, LES MEMBRES 


LES ALLIÉS OCCIDENTAUX ONT TOUT 
À GAGNER DU SUCCÈS DE CETTE EX¬ 


DU CONSEIL DE L'O.R.I.E. HORRIFIÉS, VEULENT K PÉRIENCE, MESSIEURS. 


S’OPPOSER À L’EXPÉRIENCE.... 


NON I C’ EST 


C’ EST 


TROP DANGEREUX ! 
SI CELA NE MARCHAIT 


PAS 


C’EST UN 
RISQUE QUE 
NOUS, LESSA- 
VANTS,DE VONT 

COURIR .MAIS 
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JE FAIS ABSOLUMENT 
CONFIANCE AU DOC¬ 
TEUR MORG . 
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VOUS POURREZ FAIRE PASSER 
VOS AGENTS D' UN PAYS À L’ AUTRE 
, COMME PAR UN RAYON DE -- 



MORG SE RETIRE DERRI 
PROTECTEUR ET MET S 


E UN ECRAN 
ÉCOUTEURS 


7 HENDRICKS, TU TE RENDS PLEINEMENT 
COMPTE DE CE OUI PEUT ARRIVER ! SI j 
TU VEUX CHANGER D'AVIS, IL EST 











AUSSITÔT, UN FRACAS ÉNORME RETENTIT DANS 
LE LABORATOIRE. UN HALO DE LUMIÈRE ÉTINCE 
LANTE ENVELOPPE LES DOMES EN PLASTIQUE . 


COMPTE À REBOURS, NORMAL ! 
POINT DE DÉSINTÉGRATION DANSJ 
3 SECONDES ! sVCi - rr-ZTfU 




ET ALORS . . 
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SAPRISTI ! REGARDEZ.. 
REGARDEZ LE GORILLE 






IL EST ENCORE LÀ ! 
MAIS ON DIRAIT QU* IL 

CHANGE ! 



TOUT A COUP, LE CRI D’UN DES ASSISTANTS 
DU LABO ÉTOUFFE CELUI DE LAVALLE QUI 
REGARDE, HORRIFIÉ. . . 



IL Y A QUELQUE CHOSE ^ 
QUI CLOCHE. LES ATOMES DE 
HENDRICKS ET DU GORILLE , 
COMMENCENT A SE MÉ- A 


LANGER . 


ITE, IMBÉCILES. 
TTTTl COUPEZ TOUS LES 


CIRCUITS . 
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TROP TARD ! 
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NOM D’UNE PIPE ! 


HENDRICKS A BRISÉ 


SES ATTACHES 


CRIE QUELQUE 


CHOSE 


IL 
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TRAÎTRE ! QU'AS-TU F. 


AAAARGHHHH ! 
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infe 
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NON ! ARRRRRR-RETE2 ! 
AIDEZ-MOI ! AAAAAHH ! 
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BON SANG ! IL EST ^ 
EN TRAIN DE SE TRANS¬ 
FORMER EN GORILLE. , 


1 


MORG HURLE DES ORDRES AU MI¬ 
LIEU DU FRACAS DES APPAREILS. 


__ I VITE, IMBÉCILES. 
_ r ^’>-V s INVERSEZ LES CIRCUITS> 

flROP T A R D ' LE^ J~\ ( 

COURANT A DÉPASSÉjf||Trp[LKgTO 
LE POINT DE SATU-llIlNt 


RATION . 


I 


7 


i 


« 


i 




i 


i 


» 



BAISSEZ 
VOUS ! 


Il 
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LES MEMBRES DE L'O.R.I.E. ESSAIENT 
DE CONTRÔLER LEURS NERFS APRÈS 
LE CHOC QUE LEUR A CAUSÉ CE SPEC- 
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f MAIS SL .. CETTE 
BÊTE N’ EST QUE 
LA MOITIÉ D'HEN- 
DRICKS, QU’ EST-IL 
ARRIVÉ A L' AUTRE 


VOILÀ LA RE^ 


GORILLE ? 


y 



PONSE. REGARDEZ 

l'autre cloche 

DE PLASTIQUE. À 
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TOUT CECI EST DE LA FOLIE ! 
FAITES QUELQUE CHOSE. > 
























AVANT QU' IL PUISSE 
TIRER LA BALLE 
ANESTHÉSIANTE.. 
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ou 
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PUIS. . 


IL ATTAQUÉ 


LE DOCTEUR 


L ESSAIE DE 


LE TUER 
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AAAHH ! 


» 


HAAARRRHH! 
TRAITRE ! JE 
T'AVAIS FAIT 
CONFIANCE... 
AAARRHH L 


HORRIFIÉ, L'UN DES ASSISTANTS DU LABO 
'SAISIT UNE GROSSE BOUTEILLE DE VERRE... 
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malgré ce que 


MORG A FAIT À HENDRICKS / 
JE NE PEUX LE LAISSER> 


MOURIR I 
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DIEU SOIT 
LOUÉ ! VOUS LUI 
AVEZ FAIT LÂCHER 
PRISE . ^ 
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UNE FORCE ETRANGE ET TERRIFIANTE SEMBLE AVOIR PENETRE LE NOUVEAU CORPS 
DE JOSUÉ HENDRICKS. 


A 





IL FONCE LE LONG 
DU MUR ET ESSAIE D'AT- 
. TEINDRE LA FENETRE 




i 


Si 


LE MONSTRE TIRE SUR LES BARREAUX DE FER AVEC SES PATTES ET 









M 0 R G SEMBLE PLONGE DANS LA MEDITATION 


SONNEZ L'ALARME ! NOUS NE POUVONS 


AU MILIEU DU DÉSORDRE CRÉÉ PAR L' HOMME! l p AS LE LAISSER S'ÉCHAPPER DU 


7** REMARQUABLE ! ON DIRAIT^ 
-4QUE LA FORCE DU GORILLE EST V 
\ PLUS GRANDE QUE D’ ORDINAIRE ! 



CENTRE i 













LES SIRÈNES SE METTENT À HURLER ET LES 
PROJECTEURS À FOUILLER LES TÉNÈBRES ! 


ALERTE GENERALE I ÉTAT 
D'URGENCE ! ENCERCLEZ ET EM- 
°RISONNEZ-MOI CE MONSTRE ! 
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HUUUUHHH ! 
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LES GARDES IGNORENT TOUT DE L’EXTRA¬ 
ORDINAIRE EXPÉRIENCE. 


LES ÉNORMES PATTES S'ABATTENT SUR 
LES SOLDATS AVEC UNE FORCE SAUVAGE 




AAAAH ! 
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ON DIRAIT LAyM 
VOIX DE . . . 
HENDRICKS ! / 
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NOUS N' AVONS PLUS 
LE CHOIX. . . OUVREZ 


IL ESCALADE LE 
MUR ! ^- 


LE FEU ! 


f JE NE POURRAI S > 
J AM Al 5 ! C’ EST MON 
COPAIN QUI EST LÀ- 
HAUT... ENFIN,JE 
VEUX DIRE, C' ÉTAIT 
_ MON COPAIN ! 
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(LA PARTIE GORILLE DE/V 
HENDRICKS LUI A DONNÉ Y 
L’INSTINCT D'ÉVASION ET ' 
EN MEME TEMPS LA FORCE ! 
ET LES QUALITÉS PHYSI¬ 
QUES D’UN SUPER-ATHLÈTE. 
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CE MOMENT D’HÉSITATION SUFFIT À SAU¬ 
VER L’INCROYABLE HOMME-SINGE ! 



HORRIFIES, LES MEMBRES DU CONSEIL DE 
L’O.R.I.E. BAISSENT LES BRAS ! I 


é 


NOUS...SOMMES PERDUS ! 
PERSONNE N’ÉTAIT AU COURANT 
DE NOS ACTIVITÉS DANS CE 
'CENTRE.. MAIS MAINTENANT . 
QUE CE MONSTRE M 
L. S’EST ENFUI... M 
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PEUT-ETRE EST-IL ENCORE POSSIBLE 
DE CAPTURER NOTRE MALHEUREUX ' , 
COLLÈGUE AVANT QU 1 IL N'ARRIVE \ 
DANS LES RÉGIONS HABITÉES ! / 

\ LESCADE, PRÉPARE MON MINI- 3 

AÉROGLISSEUR ! ^ 
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OUI, DOCTEUR ! 
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QUELQUES SECONDES PLUS TARD, LE 
RESPONSABLE DE L'EXPÉRIENCE X 
PÉNÉTRE DANS SON ÉTRANGE VÉHI¬ 
CULE MONOPLACE ! fT- 
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^PEUT-ETRE EST-CE UN BIEN, n 
APRÈS TOUT/QU'IL SE SOIT > 
► ÉCHAPPÉ ! HÉ HÉ ! CELA 
ME DONNERA L'OCCASION D'ES- * 
SAYER MON AÉROGLISSEUR, MON 
DFRNIFR PETIT CHEF D’OEUVRE 



f OH ! MAIS 
f ATTENDEZ , J'AI 
l UNE IDÉE . ^ 





DANS LA CONFUSION GÉNÉRALE, ON AVAIT 
COMPLÈTEMENT OUBLIÉ " L’AUTRE 



IL EST LA SEULE CHANCE QUI 
RESTE Â NOTRE AMI DE RE¬ 
DEVENIR UN HOMME NORMAL. 
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PUIS . . . 


EN VOYANT SA PROPRE 
DÉFORMATION, IL SE 
LAISSERA PEUT-ETRE 
CAPTURER AVANT QUE 
LES SECRETS DE 
L'O.R.I.E. NE SE SOIENT 
DIVULGUÉS. __ y 
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PENDANT CE TEMPS, DE 
L* AUTRE CÔTÉ DU MUR 
DE L’ANCIENNE PRISON. 
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RAAAH ! 
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C'EST ÇA... FAITES SENTIR V 
NOTRE PETIT AMI PAR LES 
CHIENS ! L'ÉVADÉ DOIT AVOIR 
LAISSÉ DERRIÈRE LUI UNE TRA^ 
CE IDENTIQUE 


/ ^ 


Alt 


f DÉ PECHEZ-VOUS. IL FAUT - 
QUE NOUS CAPTURIONS CE 
MONSTRE AVANT QU' IL N’ AT 
TEIGNE LES RÉGIONS PEU- 
. PLÉES I ' ^ 


I 
















NON LOIN DE LÀ, AU MEME MOMENT.. 


QUI. .. QUI EST LÀ, POUR LA DEU¬ 
XIÈME FOIS ^ QU’... QU* EST-CE QUE 
VOUS VOULEZ ? 



À LA VUE DU CLOCHARD, LE COTÉ HUMAIN DU 
MONSTRE REPREND LE DESSUS. 


.. ___ ^ 



IL FAUT QUE JE ME CACHE ! JE 
SUIS POURSUIVI. . . RRRHAAAGH ! 
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AAAAHH ! 
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CULEZ ! 


CHEZ L'HOMME-SINGE SE RÉVEILLE LA PEUR 
INSTINCTIVE DU FEU... ET IL FUIT DEVANT LA 
BRANCHE ENFLAMMÉE. 
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AU SECOURS I SAUVEZ- 
MOI I FAITES-LE FUIR ! 
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ÉCOUTEZ. . . QUE SE 
PASSE-T-IL ? 
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LÀ-BAS ! UN VIEIL 
HOMME QUI SE SAUVE. 


AU SECOURS 1 
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LE VAGABOND TERRIFIE TOMBE 3IENT0T DANS L 
BRAS DES POURSUIVANTS. I - - 


JE VOUS EN SUPPLIE, 
EMPÊCHEZ-LE DE ME 
^TOUCHER./-- 


d SAPRISTI ! IL PARLE 
DE HENDRICKS. IL A DÛ 
LE VOIR . ._ / 
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C’ ÉTAIT TERRIBLE 
IL ÉTAIT TOUT POILU 
v ET . . . 


ECARTÉZ-VOUS ! 


LE DOCTEUR APPUIE SUR UN BOUTON 
DE SON TABLEAU DE BORD ET . . . 


AAAOOOHH ! CETTE l 
JE SUIS AVEUGLE ! 


LUMIÈRE 




CONTINUE DE Fl XER 
LA LAMPE, MON VIEUX . 
TOUT CE QUE TU VOIS 
C' EST LA LAMPE QUI 
BRILLE ET QUI PÉNÊ 
TRE TON CERVEAU. 



» 



r /â 


138 























, • t 


• M.' 


\ V 






*8 


\ \\\ 
v\ \. 




✓ >• 


\ 





LE CLOCHARD 
HYPNOTIQUE. I 


J ÉCOUTE-MOI SOIGNEUSE-^ 
MENT. IL N’ Y A PAS DE MONS 
TRE ! TU N’ AS RIEN VU, TU 
M’ENTENDS ? CE N’ ÉTAIT 


K - - 
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QU’ UN .REVE . 


// /// 
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, Il 11 ' 


"-•.'/OUI! OUI 

Av h euh...! 


.. HEU... 
UN RÊVE ! 
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DEVANT LE RAYON 


L'EFFET DE CE RAYON CÉRÉBRAL NE DURERA QUE QUELQUES MINUTES 
QUAND IL REVIENDRA À LUI, IL AURA COMPLÈTEMENT OUBLIÉ CE 


CAUCHEMAR . 
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PERMETTEZ-MOI DE^< ' 
VOUS EXPLIQUER LE >, 
PRINCIPE DU RAYON CÉ¬ 
RÉBRAL, MESSIEURS. IL i 
EST BASÉ SUR LE SYS- / 
TÈME DES COULEURS > 
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DU SPECTRE.. 
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rCOMMENT POUVEZ- X 
VOUS PARLER DE TOUT 
CELA ALORS QUE L’AU¬ 
TRE EST TOUJOURS EN 
LIBERTÉ ! IL FAUT QUE 
NOUS LE TROUVIONS 
AVANT QU’IL N’ATTA- 
,QUE OU MÊME NE TUE 
XQUELQU’UN. 


PENDANT CE TEMPS-LÀ, GUIDE À LA 
FOIS PAR LA FUREUR ET L’EFFROI, LE 
GORILLE POURSUIT SA ROUTE 


DANS LA NUIT. 
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UNE VOIX RAUQUE RÉSONNE ALORS 
DANS LE SILENCE QUI S* ENSUI ^- 

f ESPÈCE D 1 IMBECILE ! POUrJ|^| 

[ce QUI EST DE CRÉER DES JHA) 

\ACCIDENTS, on PEUT TE 

1^. FAIRE CONFIANCE . ^ 
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^EN-EST PAS NOTRE> 
FAUTE, JOÉ... LAISSE- 
LE ! PARTONS D* ICI 
AVANT QU’ IL N’ARRIVE 
lUNE AUTRE VOITURE.> 
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Oir, 


f OUI... MAIS IL FAUT > 
D'ABORD S’ASSURER QU’ IL 
EST BIEN MORT! RETOUR¬ 
NE-LE LOFT Y - 
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VIENS VITE, LOFTY... DEPECHE-TOI ! 

L EST-CE QU’ IL EST MORT OU VIVANT ? 
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JE... CROIS QU' IL 
RESPIRE ENCORE 

JOE. MAIS IL Y A 


QUELQUE CHOSE DE 
BIZARRE... ^ 
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SACRÉ NOM D'UNE 
^ PIPE I 
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AAAAH ! 






JOE MUNGER RICANE EN VOYANT SES 
COMPAGNONS TERRIFIÉS. 
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IL A LA TETE > 
D'UN GORILLE I MOI 
JE FICHE LE CAMP/ 
^ D’ICI . X 

DU calme/N 

IMBÉCILES I ) 
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^AVEZ-VOUS SEULEMENT DÉJÀ 
VU UN GORILLE COMME CELUI 
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LA I 
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J'AI ENTENDU DIRE QU'IL Y AVAIT 
UN LABORATOIRE BIZARRE PAS 
LOIN D' ICI ! CETTE BETE A DU 
S'EN ÉCHAPPER ! UNE FOIS 
KDE PLUS, LA CHANCE NOUS 
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SOURIT ! 
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JOÉ 


PEU !• TU NE VAS TOUT DE 
MÊME PAS. . . - —- 





ET COMMENT ! PRENDS-LE PAR LES 
PATTES, LOFTY. TU AS SOUS LES YEUX 
LA DERNIÈRE ATTRACTION DU 
CIRQUE MUNGER 
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N’EST PAS 
POSSIBLE. 


LES FORAINS TITUBENT SOUS 
LE POIDS DE LEUR FARDEAU. 


SI CETTE BETE S’EST VRAIMENT 
ÉCHAPPÉE DU LABORATOIRE, LES 
RESPONSABLES VONT LA RECHER¬ 
CHER ET SUIVRE SA TRA CE JUSj^ j 
QU'À NOUS! 





NON MON VIEUX... PAS OU 
NOUS ALLONS ! AUSSI FERME- 
LA ET DONNE-NOUS UN COUP 
^ DE MAIN I __ 
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VINGT MINUTES PLUS TARD, LORSQUE MORG ET LA PATROUILLE ARRIVENT SUR LES 
LIEUX DE L'ACCIDENT, LE CAMION EST DÉJÀ LOIN ... 






V * 


^ • 


DES TRACES DE 
SANG... ET DE FREINAGE ! 
HENDRICKS A DÛ SE FAIRE 
RENVERSER PAR UN 
^VÉHICULE. ^- 

f PEUT-ETRE S’EST- 
J IL RELEVÉ ET A-T-IL y J 

-x CONTINUÉ SA / VJ 


X 


ROUTE ! 




NON... REGARDEZ LES 
CHIENS ! ILS ONT PERDU 
LA PISTE DU GORILLE ! j 
CE QUI VEUT DIRE v-O 


QUE 
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BON SANG ! 


VITE ! ENTREZ EN CONTACT AVEC 
, LE LABO.DITES-LEUR QUE NOUS 
X AVONS BESOIN D'UN MOYEN DE 


lit 


X AV< 


TRANSPORT... UN CAMION 
" BLINDÉ . 
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Une demi-heure plus tard, la 

POURSUITE E XTRAORDINAIRE 
REPREND JVJ 


COMMENT POUVONS^^r^ 
NOUS CONTINUER ? NOUSV^ 
NE SAVONS MÊME PAS QUIfép 
A ENLEVÉ HENDRICKS^X.^ 

ni pourquoi 


! 




7 


f J'AI L'IMPRESSION QUE 
.NOUS NE TARDERONS PAS 

LE SAVOIR, COLONEL. 


X 


REGARDEZ L’ANIMAL DANS LA CAGE 
IL A CHANGÉ,DEPUIS UNE HEURE ! IL 
RESSEMBLE DE PLUS EN PLUS_^* 

À HENDRICKS . 


*) 


ALORS LA MEME CHOSE 
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EXACTEMENT! LES ATOMES 
DU GORILLE VONT COMMENCER Jw/ 
À S’EMPARER DE LUI ET SA i 

FORCE ET SA FÉROCITÉ il 
VONT S'ACCROÎTRE I LES il 
IMBÉCILES QUI L'ONT CAPTUREjj 
SONT PEUT-ÊTRE EN GRAVE i] 

v nAKir.PP ^ ^ 
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AU MEME MOMENT, LOIN DE LÀ, AU MILIEU 
DES ILLUMINATIONS D'UNE FOIRE. . . 


DEPUIS TON ARRIVÉE ICI, TU 
N’AS LAISSÉ PERSONNE EN- > 
T R ER DANS CETTE BARA-jf*^ 
GUE! QUEL EST TON 
VGRAND SECRET ? w I ffil 


r ATTENDS DONC ! J'AI LÀ- 
DEDANS DE QUOI FAIRE UN NUMÉRO 


OUI ÉCLIPSERA LE TIEN . 




A L' INTERIEUR DE LA 
BARAQUE FORAINE... 



JE CROIS QU* IL 
REPREND CONNAISSANCE 




I 


ON FERAIT BIEN D'ALLER ^ 
AVERTIR JOE. NORMALEMENT, 
ENFERMÉ DANS CETTE CAGE 
IL NE DEVRAIT PAS ÊTRE/jÇ 
DANGEREUX . 




BIENTOT, PLUS RIEN NE POURRA 
ÉCARTER LE DANGER QUE CONS¬ 
TITUE LE FRUIT EXTRAORDINAIRE 
DES EXPÉRI ENCES DE MORG, CAR 
COMME CE DERNI ER L'AVAIT 
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LES ATOMES DU GORILLE COMMEN¬ 
CENT Â PRENDRE LE DESSUS CHEZ 

JOSUÉ. 


' *4 


LES MUSCLES DE L' ASSISTANT, 
AUTREFOIS SI FRÊLES, GROS-i 
SISSENT ET PRENNENT UNE fl 
FORCE REDOUTABLE ! 
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PENDANT CE TEMPS, LES AMATEURS DE SENSATION AFFLUENT VERS MUNGER SANS SE 
DOUTER DE RIEN, r x 


JE VOUS PROMETS LE SPECTACLE 
LE PLUS SENSATIONNEL QUE VOUS 
AYEZ JAMAIS VU I CE MONSTRE FÀN- 
VTASTIQUE , JE L'AI MOI-MÊME CAP- 
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TURÉ AU CŒUR DE LA JUNGLE 


AMAZONIENNE I • 
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C’EST PROBABLEMENT 


ENCORE UNE ATTRAPE 


MAIS ON PEUT TOUJOURS 


VOIR 


\ 










BIENTOT, LA BARAQUE EST PLEINE 


/ 


NOUS N'AVONS ENCORE JAMAIS EU 
. AUTANT DE SPECTATEURS . . . 


ET CE N’EST QU' UN DÉBUT . 
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SANS TENIR COMPTE DES CRAINTES DE SON 
ASSOCIÉ, JOÉ. SAUTE SUR LA SCÈNE. 


L'INSTANT D’APRES 


ET VOICI MESDAMES ET MESSIEURS 
LE MOMENT QUE VOUS AVEZ TOUS 
ATTENDU. ADMIREZ LA 8 ème / 

’ v —r T l IP wl *\MERVEILLE DU/ 

• 1 I II 6* A MONDE. J r-Al 
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H111E ! OH 
NON ! 
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LES SPECTATEURS HORRIFIAS RECULENT DEVANT LE MONSTRE QUI HURLE DANS SA 


CAGE . 


REGARDEZ SES 
YEUX ! 


/CE N' 
m [GORIL 


EST PAS UN 




GORILLE ORDINAIRE 
CE N'EST PAS POS¬ 
SIBLE !„ 


<1 • 
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SAPRISTI ! IL LUI 
EST ARRIVE QUEL¬ 
QUE CHOSE . 





IL EST DIFFÉRENT ! JE 
SUIS SÛR QU’ IL A CHANGÉ 
DEPUIS UNE HEURE 


RE. .. REGARDE CE QU'IL 






!. E MÉTAL SE MET SOUDAIN À PLIER 
COMME DU PLASTIQUE. 
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IL A ASSOMMÉ, 




LE MONSTRE S'EMPARE ALORS DU FORAIN 

SANS CONNAISSANCE. 
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A CE MOMENT, SUR LA ROUTE QUI 
DOMINE LA FOIRE... 


j/i^5 
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LES HOMMES DE L’O.R.I.E. REA¬ 
GISSENT RAPIDEMENT. 


JE CROIS QUE NOUS^ 
AVONS TROUVÉ NOTRE 
GIBIER, MESSIEURS 


t mr-ii 
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RAMENEZ L'HOMME- 
SINGE ET LE FUSIL _ 


* 


HYPNOTISEUR 
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LES GENS QUI S'ENFUIENT NE PRETENT 
GUÈRE ATTENTION Â L' ÉTRANGE PA¬ 
TROUILLE DE L'O.R.I.E. 



UNE SECONDE 
PLUS TARD, LE 
PETIT TRAIN 
DÉVALE LA 
PENTE AVEC 
À SON BORD 
DES PASSAGERS. 















MAI S AVEC TOUTE L’AGILITE D'UN SINGE 
ORDINAIRE, LA CRÉATURE FANTASTIQUE 


PARVIENT A SE 
RATTRAPER DANS 


SA CHUTE . 
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A 



NON ! IL A 



REUSSI A S’ACCRO¬ 
CHER AUX RAILS 


L CONTINUE DE PORTER L'HOMME ET 
IL ESSAIE DE GAGNER UN ENDROIT 


SUR ! 




<1 ni 



SEULE LA FORCE DU GORILLE 
A PERMIS À HENDRICKS DE RÉ¬ 
SISTER AUX CHOCS. 



QU’ALLONS-NOUS FAIRE, 


JE SERAIS BIEN CURIEUX 


MAINTENANT ? NOUS NE POU- ( DE SAVOIR CE QU’IL VEUT 


VONS PAS Tl RER SANS RIS¬ 
QUER DE TOUCHER CE / 
MALHEUREUX ! 


FAIRE DE LUI . 




lALORS MEME QUE LE SAVANT 
[AU MASQUE DE CUIR SE POSE 
M DES QUESTIONS... 

DOCTEUR, IL Y A DES HOMMES^ 
ICI QUI PRÉTENDENT CONNAI¬ 
TRE LA VICTIME D’HENDRICKS. 
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CE. . . CE N'EST PAS NOTRE FAUTE, MONSIEUR. JLESDEUX ASSOCIÉS SE METTENT A BAL- 


JE VOUS LE JURE ! NOUS AVIONS DIT A JOE 

DENE PAS LE TOUCHER 


BUTIER D'UNE VOIX RAUQUE . . . 



L'ANIMAL LUI EN VEUT 
PARCE QU’ IL L'A ENFERME 
DANS UNE CAGE ! IL VA , 
LE TUER, J’ EN SUIS 

"~-v sûr . ^ Kl 


J IL FAUT 
/ QUE VOUS 

LE 

TIRIEZ DE 

v LÀ ! J 
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ABANDONNANT LES AUTRES, LE RESPONSABLE DE L’EXPERIENCE X SE DIRIGE VERS LE 
TRAIN DES MONTAGNES RUSSES. 


r 



JEUNE HOMME, POUVEZ-VOUS 
RÉGLER LA VITESSE DU TRAIN 



r OUI... JE CROIS..." 
MAIS CE N’EST PAS LE 
MOMENT DE FAIRE J 



ÇA ,C EST MON AFFAIRE ! FAITES-MOI 
MONTER DOUCEMENT... SOYEZ PRET À 
FREINER DÈS QUE JE VOUS LANCE UN 
SIGNAL ! JE VAIS ESSAYER DE FAIRE, 
CE QUE JE PEUX AVEC LE y-— 

.FUSIL HYPNOTISEUR. \!iwf 














LAISSEZ-LE ALLER. C’EST 
LUI QUI A CRÉÉ CE MONSTRE ! 




LENTEMENT, LE VÉHICULE S’AVANCE. 



HENDRICKS.. . N'AIE PAS 
PEUR ! TON CALVAIRE 
EST TERMINÉ ! C’ EST 
( MOI. . . MORG ! _" 
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'/f IL SE FICHE v 

/pas mal de munger.J 

TOUT CE QU’ IL VEUT 

c est ; 1 ne pas perdre, 

Kw SON GORILLE . 
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L'ANIMAL S'ARRETE... PUISUN 
CRI AIGU S' ÉCHAPPE DE SA GOR 





LES ENORMES BRAS LACHENT MUNGER, TOUJOURS 

SANS CONNAISSANCE... y- 


JE VAIS T'EN - 
DORMIR. RIEN QUE 
.. . HEIN ? NON 
HENDRICKS \ X 
RECULE ^ 






SAPRISTI ! AINSI DONC 1 
TU ME RECONNAIS, HEIN ? 
IL RESTE DONC UNE ÉTIN¬ 
CELLE HUMAINE EN 




TOI ? 
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LE COLONEL GREETHAM S' EMPARE DE LA 
CAGE QUI CONTIENT L’AUTRE VICTIME DE 

-1 L* ÉTRANGE EXPÉ¬ 
RIENCE. 


Mi 





MORG EST PERDU 
LE MONSTRE LE > 
TIENT ! yS 


VIENS PAR ICI, PETIT 


SINGE. PEUT-ETRE ES 
TU LE SEUL ESPOIR 
QUI NOUS RESTE. 



ON DIRAIT QU’ IL L’A 


^ 9 A 




RECONNU. COMME SI SON 
CERVEAU ÉTAIT ENCORE 

HUMAIN . _ *9, 


E8ffl* 




IL EST 
PERDU ! 






' HENDRICKS, NE SOIS 
PAS RIDICULE... JE SUIS 
VENU POUR... T’ AIDER. 



TANDI S QUE MORG BASCULE AU BORD 
DU PRÉCIPICE... 




















DÉTRUIS LE DOCTEUR MORG ET 
TU DÉTRUIRAS EN MEME TEMPS CECI. 
lOEST À DIRE TA DERNIÈRE CHANCE 


• • 


DE SURVI 


S'IL NE RECONNAIT 
PAS L'ANIMAL, TOUT 


EST PERDU ! 


O 


O 


l'Il 
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i 
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DOMINANT LA FOULE HORRIFIÉE, LE 


DEUX CREATURES EXTRAORDINAIRES 
SE RENCONTRENT... TOUTES DEUX 
LE RÉSULTAT DU MÉLANGE DES 
ATOMES D'UN HOMME ET D’UN 


TOI ET MOAAAAH 






MORG... VITE ! C’EST 
TA DERNIÈRE CHANCE ! 






AUSSITOT, LA BALLE ANESTHESIANTE 

FAIT EFFET.. . 


/IL A PERDU CONNAISSANCE ! 

BIEN JOUÉ GREETHAM ! JE SUPPOSE 
^QUEJE VOUS DOIS LA VIE ET VOUS 

■PR //ToCTEUR ! NOUS 

/ ( FERIONS MIEUX DE 

? NOUS OCCUPER DE 




X. 









FORT HEUREUSEMENT, JOÉ MUNGER, LE 
FORAIN SANS SCRUPULES QUI AVAIT AME¬ 
NÉ LE MONSTRE À LA FOIRE, S'EN SORT 
SANS BLESSURES GRAVES. ON LE RAMÈNE 
EN BAS PAR LE PETIT TRAIN, PUIS LES 
GARDES DE L’O.R.I.E. CHARGENT LE MONS 
TRE ENDORMI DANS LE CAMION. 


TOUS CES GENS ONT ASSISTE AU DRAME 
COMMENT PEUT-ON GARDER LE SECRET 
l SUR L'EXPÉRIENCE X.MAINTENANT ? 


LE SINISTRE SAVANT AU MASQUE DE CUIR 
S'ADRESSE AUX SPECTATEURS ÉBAHIS. 


EN TANT QUE METTEUR EN SCENE DE LA 
COMPAGNIE CINÉMATOGRAPHIQUE APEX, JE 
VEUX M' EXCUS ER DE VOUS AVOIR UN PEU 
INCOMMODÉS. PAR SOUCI DE RÉALISME, 
NOUS AVONS DÉCIDÉ DE FILMER CETTE 
SCÈNE SANS VOUS PRÉVENIR, MAIS NOUS 
AVONS UN PEU. . . ÉTÉ. . . EUH . . . DÉPASSÉS. 
^ PAR LES ÉVÉNEMENTS . — ^ 


LAISSEZ-MOI 
FAIRE . ^ 




FILM ? 


C'ÉTAIT DONC 
ÇA ? ^ 



N 




•1 




• >: 
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CE MONSTRE QUE NOUS AVONS VU 
N' ÉTAIT QU' UN MONSTRE DÉGUISÉ ! 
NOUS AURIONS DÛ NOUS DOUTER QU’ IL 


/ 


NE S'AGISSAIT PAS D'UN VRAI 


\77à 


/ 

b 


GORILLE. -e— | 

/W EMPECHE QUE./>J 
NOUS FAIRE PEUR COM¬ 


ME ÇA !.. 







f OUI, ON de¬ 
vrait FAIRE 

INTERDIRE 
CELA PAR 
k- LA LOI. t* 


FACHES MAIS CONVAINCUS, LES GENS . 
S’ÉLOIGNENT. JOE MUNGER, QUI EST / 
REVENU À LUI,A ENTENDU LES / 
PAROLES DU DOCTEUR MORG. / - 


VOS HISTOIRES NE PRENNENT PAS 
AVEC MOI ! JE SAIS QUE CETTE CRÉA 
L TURE EST VRAIE ! JE LE FERAI SA- 




V 


VOIR DANS TOUS LES JOURNAUX. 
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/// 
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JE NE CROIS PAS 
V MON AMI ! 


158 




















VOUS RACONTEREZ TOUT, 
DITES-VOUS ? C’EST CE QUE 
NOUS VERRONS ! v 



l 
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V 
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'/G' 
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Il 






MORG APPUIE DE SA MAIN ARTIFICIEL¬ 
LE. SUR UN BOUTON DU TABLEAU DE 
BORD DE SON MINI-AÉROGLISSEUR. . . 

ET... (- r -—^ 


QUE FAITES-VOUS ? 
CETTE LUMIÈRE !.. 


L' ÉC LA T HYPNOTIQUE DU RAYON CÉ 
PÉTRIFIE MUNGER ET SES ASSOCIÉS. 


IL N’Y A PAS EU DE 


MONSTRE, M' ENTENDEZ-VOUS 7 

IL NV 

A PAS EXISTÉ 

• » • 

NOUS N’A 


VONS PAS EXISTÉ 

« 



r 4 

V* 


»■ 


"il 


\ i 


NON 


MONSTRE 


PAS DE 


RIEN 


\\L UH h 


c? 


\ 


\ 


f 




- OUI, C’EST £A,> 
FIXEZ LA LUMIÈ¬ 


RE ! VOUS ALLEZ 
OUBLIER TOUT CE 
QUE VOUS AVEZ 


VU ! 


7 
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NOUS AVONS SIMPLEMENT 




REVE 




. 


Y 


» 


?U(I 


v 


fft 


V 


% 




lih*. 


1 


• llb 


vw 


TARD . . . 


UNE HEURE PLUSFmORG, COMMENT POUVEZ-VOUS ETRE 

SÛR QUE L' EXPERIENCE MARCHERA À 
L’ENVERS... QUE VOUS POURREZ DÉ- 
K GAGER LES ATOMES D' HENDRICKS . 


•â • 


• % 




DE CEUX DU GORILLE ? 


r JE NE SUIS PAS SUR. 

IL NOUS FAUDRA CONSI 

DÉRER À NOUVEAU CETTE 

EXPÉRIENCE COMME UNE 

.AVENTURE DANS LE DO 

XMAINE DE L' INCONNU ! 
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II 
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LES DEUX CREATURES SONT 
PLACÉES SOUS LEURS DÔMES 
DE DÉSINTÉGRATION RESPEC 
TIFS... ET ! 


RENVERSEMENT MAXIMUM ! 
ÉCOULEMENT NORMAL DES ATOMES 


4 / 
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LORSQUE L’ASSOURDISSANTE DECHARGE 
D’ÉNERGIE EST COUPÉE... 


HEUHH ! QU’EST-CE... QU’EST 
CE QUI EST ARRIVÉ ? OÙ SUIS- 


ÇA... ÇA A MARCHÉ 
HENDRICKS EST RE¬ 
DEVENU NORMAL ! , 




ft '- 

, ' L* 


AU MILIEU DE L'ENTHOUSIASME GÉNÉRAL, LA VOIX DU DOCTEUR MORG RETENTIT 
SÈCHEMENT. 



BIENVENUE PARMI LES 
HOMMES. J’AI BEAUCOUP 
i DE CHOSES À TE DE-^ 



k DE C 


MANDER. 






& 
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HEIN ? OH OUI, JE ME 
SOUVIENS MAINTENANT.. 


AAAHH ! ALLEZ-VOUS EN ... 
EMPÉCHEZ-LE DE ME TOUCHER ! 



LAISSEZ-MOI PARTIR ! 




<4 
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PTIENS TIENS ! ON j 
■DIRAIT QUE TUNE 
f TIENS PAS À CON- 
1 NAÎTRE MA PRO¬ 
CHAINE EXPÉRIENCE 


¥ 
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Directrice de la Publication 
JANINE KEIRSBILK 
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LES PUBLICATIONS AREDIT 

TOURCOING 













Z7 ÉCOUTEZ-LE ! IL TRANSFORME UN 
7 SAVANT DÉVOUÉ EN UNE ÉPAVE HUMAINE 

ET TOUT CE QU'IL TROUVE À FAIRE, 

^ ._ n* trcT r\C didc I 




QUI SERA LA 
PROCHAINE VIC 
TIME ? METTRA- 
T-IL FIN Â SES 
EXPÉRIENCES 
DIABOLIQUES ? 



AVIS IMPORTANT A NOS AMIS LECTEURS. 


N 


fréquemment des timbres-poste 


re¬ 


glement de numéros anciens de publicat 


pouvons y donne 
quelquefois les r 


ite parce que les 


ad 


ions, et nous ne 
resses. et même 


des envoyeurs, ont été omis 


Que ceux qui se trouvent dans ce cas et qui sont 
surpris de ne pas avoir reçu des revues payées, veuil¬ 
lent bien nous écrire pour réparer cette omission qui 
nous empêche de les satisfaire . 
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16 TOM 



PARUS 


a la Librairie Academique Perrin 
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L | 



!• f * 


“On reste confondu... déjà 16 vo¬ 
lumes parus I Et pourtant cette épopée 
de la Ligne de démarcation n’est 
pas terminée, il s'en faut môme de 
beaucoup I Travailleur infatigable, ani¬ 
mé par le noble désir de révéler au 
grand public les milliers d'actes héroï¬ 
ques accomplis voilà quelque vingt- 
cinq ans par ceux et per celles qu’on 
appelle communément les "petites 
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gens 


9 communément les petites 
- dont les noms demeurent in- 


at 




connus dans l'histoire des nations HîU 


-ri::: 


parce que la façon qu’ils ont d’ac- 


complir leur devoir exclut toute récla- iHji 
me - Rémy sera véritablement le ■::!£ 

‘ , T 4 T i 

mémorialiste du peuple de France : -i\ ' 
en lutte contre l’occupant. Ce nouveau iji 
tome est aussi captivant que les pré- 
cédents, et tous ses chapitres se lisent H rK 
avec un intérêt toujours soutenu. î-îr: 

ANDRÉ; BRISSAUD «jf: 

"Carrefour" ü.-î; 
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WLÜME 


ARU 


( tome 1 ) 
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